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< L ' Anarchie
est la 'plus haute
expression de l'or¬
dre. »

(Elisée Reclus.)

ORGANE DE LP FEDERATION ANARCHISTE
Fondé en 1895 par Louise MICHEL et Sébastien FAURE

LES OUAILLES
DO GAULLISME
QUE le général de Gaulle se croie appelé à jouer un grandrôle dans l'histoire politique et sociale de ce pays, n'a rien

qui nous surprenne. Ce phénomène pathologique abonde,
et les psychiatres auraient fort à faire s'ils devaient enregis¬

trer ou étudier tous les cas de mégalomanie que le virus autoritaire
engendre de par le monde. Mais ce qui choque vraiment, c'est que,
au milieu du XXe siècle, des hommes et des femmes puissent,
par millions, acclamer, comme un troupeau bêlant, le berger qui
tend les guider.

Au milieu du XXe siècle, et en France. Car, quoique nous ne
soyons pas patriotes, nous reconnaissons que dans la lente évolu¬
tion de l'humanité, dans les événements contradictoires du monde,
ce pays a joué depuis le début du XVIIIe siècle un rôle indiscutable,
et que ses penseurs, ses écrivains, ses révolutions, ses sociologues
ont, jusqu'à présent, contribué puissamment à l'éducation libérale
des peuples.

Et quand on analyse, objectivement, les raisons qui poussent
lune partie de ce troupeau à hisser au pouvoir un soldat profes¬
sionnel, on constate que c'est, peut-être en premier lieu, la peur
de la dictature communiste.

Pour ne pas subir une dictature, ils en préparent une autre.
Au fond, cela trahit un manque de courage, d'audace, de force.
Des hommes véritables, n'ayant pas perdu le sens de la dignité ni
l'amour de la liberté se sauveraient çle la menace de l'oppression
en allant hardiment vers la liberté. Plus la menace serait grande,
et plus ils tendraient à l'éviter par des solutions antidictatoriales.
iVoilà ce que dit la logique, ce que suggère le courage.

Pourquoi cette rétrogradation, cet abandon, cette livraison de
soi-même, cet avilissement, cet aveu d'impuissance? C'est que,
depuis trop longtemps, on a éduqué les hommes dans le respect et
dans la croyance et la nécessité de l'autorité. Ce qu'on appelle
l'éducation civique les a habitués à ne pas penser par eux-mêmes,
à ne pas chercher de solutions par eux-mêmes, à ne rien entre¬
prendre, à ne rien réaliser par eux-mêmes.

La loi, le gouvernement, l'Etat, les législateurs, le gendarme
leur sont apparus comme les éléments indispensables, les auteurs
irremplaçables de toute initiative. Domestiqués, enrégimentés,
perdant toute personnalité, toute responsabilité, l'adoration de
l'Etat et des hommes d'Etat les a prédisposés à devenir ce qu'ils
sont de plus en plus.

Nous savons que tous les gaullistes ne sont pas réactionnaires.
Mais ce n'est pas un hasard que des hommes comme Malraux et
Soustelle, hier communistes, soient aujourd'hui parmi les organi¬
sateurs du népdascisme .gaulliste. Fidèles à leur formation pre¬
mière, ils ne conçoivent pas d'autres moyens d'action que celui
du gouvernement, de l'autorité, de l'Etat.

Les sources de la pensée ont été empoisonnées, l'abandon dela libre création paralyse l'esprit et annihile la volonté. On n'a de
volonté que pour obéir, d esprit que pour enchaîner l'esprit commerascal, par 1 intelligence niant l'intelligence.

Malentendu dramatique ; bon nombre de militants de base du
communisme sont a leur tour convaincus qu en criant ; a Thorez
au pouvoir ! « ils combattent... la dictature. Beaucoup aussi, aspi¬
rant a la liberté, se livrent, pieds et poings liés, à leur « chef » pour
qu'il la leur garantisse-

Faillite, non seulement de la volonté et de l'esprit, mais encore
de l'intelligence « éduquée » autoritairement.

Il n'est île salut que dans la revendication de l'homme, du
jugement individuel, de la pensée libre, de la volonté d'action per¬
sonnelle, de l'initiative libérée des camisoles de force de l'autori¬
tarisme. Et dans l'union de ces volontés, reprenant et continuant
les chemins de la liberté qui ont été ceux de ce pays, aller vers de
nouvelles conquêtes et de plus libres horizons.

C'est ce que propose l'humanisme libertaire. Pas de dictature
fasciste ou communiste, c'est bien. Mais on ne peut non plus
patauger dans ce bourbier du libéralisme qui n'a laissé de liberté
que pour hypertrophier les égoïsmes et en faisant de la lutte pour
la vie un principe généralisé, tuer toute solidarité humaine.

Oser créer un inonde libre et solidaire d'individus
socialement égaux où l'homme soit intégralement
un homme. Tel est ce que nous proposons.

Hors de là, il n'y a que la décadence.

La préparation
révolutionnaire

TENDRE de toutes ses forces à larévolution ne signifie pas, pour
nous, que celle-ci doive fatale¬

ment éclater d'un moment à l'autre.
Un des plus grands torts que l'on ait
causés à son acceptation a été la pro¬
clamation continuelle de son imminen¬
te fatalité que des optimistes excessifs,
des fanatiques et des superficiels ont
professée alternativement depuis un
siècle.
Annoncer chaque semaine le pro¬

chain éclatement de la révolution so¬

ciale, c'est ridiculiser l'idée même de
révolution. Croire fanatiquement en a
fatalité, c est fermer les yeux devant
les difficultés qu'il nous faut connaître,
et vaincre, pour y parvenir. Aucune
révolution n'est fatale, comme aucun
progrès indéfini n'est fatal. Le cycle
fi.ctuel de la civilisation humaine peut

Le "Llfterlaire" condamné
La 17® Chambre correctionnelle

vient de condamner nos camarades
Martin, gérant du journal, et Joyeux,
rédacteur d'un article intitulé « Pré¬
paration militaire », poursuivis sur
l'instigation du ministre de la Guerre
de l'époque, le jésuite Coste-Floret.

Malgré la brillante plaidoirie de
M' Haas, avocat de notre journal,
6.000 fr. d'amende plus les Hais,
nous ont été « généreusement » dis¬
tribués. Nous faisons appel à la soli¬
darité de tous les amis de la Liberté
de la Presse pour aider nos camara¬
des à s'acquitter de ce « prélèvement
exceptionnel » d'un autre genre.

Adressez tous les fonds à Bastien,
36, allée du Capitaine-Lelièvre, à Se-
vran, C.CLP. Paris 5022-03.

très bien se fermer, et l'Europe qui,
malgré tous ses défauts, en porte le
flambeau, sombrer dans une décaden¬
ce, précipitée comme ont sombré les
civilisations chaldéenne et assyrienne,
égyptienne et hittite, mésopotamienne,
grecque et romaine. Dans la biologie
de l'histoire, la France est le pays où
l'on aperçoit, à bien des points de vue,
les signes de cette décadence.
Naturellement, les pessimistes, et cer¬

tains sceptiques, ne peuvent avoir la
force morale nécessaire pour œuvrer
et pousser à œuvrer dans la voie du
progrès. Mais entre un extrême et l'au¬
tre s intercale le bon sens sans lequel
l'intelligence n'est qu'un facteur de dé.
«agrégation. Au fond, et la plupart du
temps, ceux qui s'obstinent à ne pas
Vouloir connaître les obstacles qu'ils
doivent trouver en chemin, non seule¬
ment ne font pas preuve de pénétra¬
tion :^ on psychologue vous dira que
malgré leur style dynamiteur et leurs
prévisions apocalyptiques et paradisia¬
ques, ils manquent du plus simple cou¬
rage.

Préparer la révolution n'est pas une
tâche d'illusionnistes ni de bateleurs,
mais une activité sérieuse à laquelle
doivent se vouer des hommes sérieux.
Des hommes qui ne s'exagèrent pas
les difficultés, mais qui ne les mini¬
misent pas non plus. Des hommes qui
étudient avec acharnement, non pour
étayer apparemment leurs illusions,
mais pour connaître objectivement tous
les facteurs, favorables et défavorables,
avec lesquels il faut compter.
Devant l'obsédé qui vous affirme que

le régime capitaliste s'effondrera im¬
manquablement, nous sommes obligés
de réagir, d'énumérer les difficultés,
d'affirmer que ce n'est pas le capita-

(Suite paga 2)

La leçon de 1848
ELLE est bonne à rappeler, au mo¬ment où la bourgeoisie française

et les partis politiques se dispo¬
sent à célébrer le centenaire des
« Trois Glorieuses »• Souvenons-nous !
Les ouvriers parisiens et lyonnais

renversèrent, en février 1848, quelques-
unes des institutions monarchiques
survivantes aux insurrections de 1830-
1834. Puis ils firent crédit à la Républi¬
que de trois mois de misère. La Répu¬
blique, elle, ne leur fit crédit de rien.
Et le suffrage universel, comme l'avait
prédit Proudhon, s'égala à la contre-
révolution.
Mais le suffrage n'est rien sans les

armes; les Cavaignac s'armèrent et dé¬
sarmèrent les travailleurs. Enfin, un

jour de juin de cette même année

présentants de l'ordre ancien. s'en¬
fuient : Louis-Philippe, le roi de Fran¬
ce, et le prince Metternich, qui avait
fait Rlus que quiconque pour mainte¬
nir la puissance de la réaction en Eu¬
rope pendant les trente-trois années
qui vont de 1815 à 1848. sont chassés
de leurs repaires pour n'y plus jamais
revenir. L'empereur d'Autriche, le pape,
le roi de Prusse quittent leurs capitales
pour de r!us sûres retraites. Pendant
quelques courtes semaines, des hommes
de toutes les classes travaillent en¬
semble pour consolider le terrain con¬
quis et un nouvel esprit de fraternité
semble être né en Europe.

LES REVOLUTIONS
TRAHIES

Mais le vent ne tarde pas à tourner,
comme en 1793. Avant que l'année ne

soit à demi écoulée, un gouvernement
« révolutionnaire '». à Paris, est en
train d'égorger les travailleurs qui l'ont
porté au pouvoir; des gardes natio¬
naux bourgeois fusillent, dans les rues
de Vienne et de Rouen, leurs camara¬
des d'insurrection tombés en chômage,
des radicaux allemands se joignent
aux tentatives autrichiennes d'étouffer
les soulèvements en Italie, et des pa¬
triotes hongrois, réclamant la liberté
des peuples pour eux-mêmes, s'effor¬
cent de l'interdire aux minorités sla¬
ves et, roumaines à l'intérieur de leurs
frontières. L'armée de la République
française renverse la République ro¬
maine et replace le Pape sur le trôn®
de Saint-Pierre, cependant. au'une. ar¬
mée de nationalistes révolutionnaires
slaves aide le gouvernement Inipétr-i

(Suite page 3)

l'ambre
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UNION EUROPÉENNE

L'intervention
ouvrière

QUAND des hommes politi¬ques comme Winston Chur¬
chill et Van Zeeland, tous
deux étroitement liés aux

cercles financiers internationaux,
s'engagent à fond dans la propa¬
gande en faveur d'une fédération
des nations européennes ; quand
un mouvement d'opinion est dé¬
clenché simultanément dans les
milieux politiques les plus divers ;
quand enfin catholiques comme
francs-maçons se montrent favora¬
bles à ce projet, il n'est plus pos¬
sible de considérer le mouvement
pour l'Union Européenne comme
un de ces nombreux « dadas »

qu'enfourchent périodiquement des
organisations fantômes, aux initia¬
les plus nombreuses que les adhé¬
rents.
Minuscules provinces d'une por¬

tion de pseudo-continent, les na¬
tions de l'Europe occidentale se
saoulent encore régulièrement
d'hvmnes nationaux et de défilés
militaires. Ces nourritures spiri¬
tuelles — outre qu'elles coûtent
très cher — ne remplissent pas les
caisses publiques, au contraire. Si
bien que la France, la Belgique, la
Hollande, l'Italie, deviendraient
rapidement des musées que le mon¬
de étonné visiterait pour s'extasier
devant les soldats de la garde ré¬
publicaine, les métiers à tisser de
Lyon ou les dentellières de Bruges.
Peut-être les visiteurs laisse¬

raient-ils un pourboire en sortant.
C'est du moins ce qu'espère M.
Mayer pour boucler le budget
quand il déclare : « Développons
le tourisme, grand pourvoyeur de
devises. »

Plus la concentration industrielle
se développe, plus le capital finan¬
cier s'internationalise et plus les
Républiques de San Marin et les
Principautés de Monaco que sont
les Etats européens s'enferment
dans des murailles sans cesse

surélevées, faites de douanes, de
règlements, de fausse monnaie, de
soldats inutiles, de frontières in¬
cohérentes.
Si bien que tous ces Etats en

crèvent et deviennent les vassaux
des grandes puissances.
L'idée d'abattre les barrières

douanières entre nations et de com¬

battre le désordre économique euro¬
péen ne vient ni des socialistes,
patriotes endiablés et chauvins à
l'occasion, ni des communistes,
trop heureux de pouvoir livrer aux

Russes l'Europe en pièces déta¬
chées. Elle vient bien moins encore
des milieux syndicaux, parmi les¬
quels le mépris et souvent la haine
de l'étranger est cultivée comme
une noble vertu ouvrière. Elle vient
donc tout naturellement de ceux

qui, dans la bourgeoisie, ont con¬
servé quelques réflexes vitaux, pos¬
sèdent. encore un esprit d'initiative
et ne se paient pas de mots. C'est
pourquoi ils utilisent si bien les
mots. Des mots qui sonneront
agréablement aux oreilles des so¬
cialistes, des fédéralistes, des chré¬
tiens, des libéraux, des syndiqués.
Ils utiliseront mieux encore les ca¬

pitaux dont ils disposent. Car les
affaires jailliront de l'Europe unie
comme d'une source nouvelle :

,1'.exploitation des richesses hydro¬
électriques des Alpes, par exem¬
ple. ou l'utilisation du groupe Lor¬
raine-Westphalie, ou la concentra¬
tion agraire.
Si les mouvements d'opinion au¬

ront leur mot à dire, ce sera préci¬
sément pour l'influencer l'opinion,
sûrement pas pour intervenir dans
l'édification de l'Europe unie.
Que la sacro-sainte raison d'Etat

doive être réduite, que les cadres
étroits de la nation soient brisés,
que la compartimentation de l'Eu¬
rope en pays inviables soit aban¬
donnée, tout cela nous paraît in¬
dispensable.
Mais comme nous n'avons au¬

cune raison de croire que les plans
de MM.' Churchill, Van Zeeland,
Sforza et Spaak ont été tracés dans
le but de sauvegarder les intérêts
ouvriers et de hâter la marche vers

le socialisme, nous nous garderons
bien de nous enthousiasmer et de
suivre les yeux fermés nos inter¬
nationalistes de fraîche date.
Car pour la classe ouvrière, il

n'est pas sûr du tout, et le con¬
traire est même probable, que le3
premières mesures qui nous rap¬
procherons d'une Europe unie,
soient favorables.
L'union douanière, la création

d'une monnaie stable, les accords
économiques, que décideront les
Etats incapables dé poursuivre la
lutte égoïste et vaine, pour unir
leurs forces et sacrifier leurs fai¬
blesses, ne garantissent pas que
sur le plan intérieur ces mêmes
Etats ne renforceront pas une
stricte discipline nationale en ce
qui concerne la main d'œuvre.

(Suite page 2)

1848, les ouvriers acculés à la famine
par la clôture des « ateliers natio¬
naux », essayèrent de défendre leur
droit au travail, droit reconnu par la
nouvelle Constitution. La mitraille des
canons leur répondit. La « canaille »
rellua dans ses taudis, laissant les rues
pleines de sang, les prisons pleines de
captifs, les fosses communes pleines de
corps.
C'est alors qu'un personnage énigma-

tique — ;! la fois célèbre et inconnu
un ambitieux à froid, un remâcheur
de grands desseins fumeux, entouré
d'une camarilla d'hommes de main,
de « talents méconnus », et de déma¬
gogues professionnels, s'interposa entre
la classe ouviiête vaincue et la bour
geoisie républicaine triomphante. Bien
tôt, il envoya les parlementaires et po¬
liticiens tricolores rejoindre dans les
forteresses, dans les pontons — après
quelques nouveaux massacres de prolos
— tous les ouvriers suspects de socia¬
lisme rouge ou noir. .

Ainsi fut rétablie sur la France Une
caricature d'Empire; cet Empire devait
apporter la paix, la justice sociale, la
richesse et fa grandeur de la nation.
Son bilan se solda — comme celui de
tous les Empiles — par la guerre, l'op¬
pression, l'exploitation, la misère et la
honte
Maïs Texpérience de 1848 ne fut pas

seulement une expérience française; ce
fut une expérience internationale, à
l'échelle européenne.
Dans « Freedom » du 10-1-48, nos

camarades anglais ont tiré de cette
expérience européenne ses principaux
enseignements. Nous leur laissons la
parole.

LES GRANDES ESPERANCES

JANVIER 1848. Les premiers soulè¬vements annoncent une année
d'insurrections qui changera le
visage politique de l'Europe et

ouvrira un siècle entier d'activité révo¬
lutionnaire, de vastes mouvements de
mécontentement et de rébellions mais
aussi de glands échecs et de frustra¬
tions.
L'année 1848 elle-même va dérouler

un esprit d'entreprise et de subversion
comme on n'en avait jamais vu. Com¬
mençant par les émeutes de janvier à
Païenne et Milan, les révoltes popu¬
laires gagnent Paris. Vienne, Berlin.
Prague, Rome, Venise, et s'étendent
aux capitales de tous les petits Etats
allemands. Les Hongrois et les Polo¬
nais se dressent contre la domination
impériale germanique, ies Roumains et
divers peuples slaves secouent la domi¬
nation féodale hongroise. En Angle¬
terre et en Irlande, ies bagarres et les
manifestations se multiplient, le mou¬
vement chartiste jette ses suprêmes
lueurs, et des soulèvements plus éten¬
dus ne sont évités que par toutes sortes
de concessions allégeant le farûeau
d'exploitation des classes travailleuses.
Partout en Europe des hommes se

lèvent et se préparent à réorganiser
le monée et leurs vies avec un enthou¬
siasme qui semble infatigable. Las re-

^JVjmaeUe féùmie SicdUicmne

LETTRES
III

CAR un bon communiste espagnols'est adressé au « bourreau d'AI-
bacète » quand il sut quel était,

en Russie, le sort de son frère. Cet hom¬
me ne pouvait être suspect. Il apparte¬
nait à une famille de révolutionnaires.
Son père fusillé par les fascistes. Un
frère tué au front en luttant contre les
franquistes. Lui-même, arrêté en Fran¬
ce par les nazis, resta à Mathausen jus¬
qu'à la défaite de Hitlêr. A son retour,
il reprit le combat pour ses idées.

Il demanda à ' dré Marty d'intercé¬
der auprès du gouvernement soviétique
pour obtenir la libération de son frère
et de ses camarades. Marty lui répond
évasivement, diplomatiquement et jésui-
tiquement.

« Jamais le gouvernement soviétique
ne prend des mesures du genre dont
vous me parlez, à moins qu'on ait véri¬
fié des faits très graves, par exemple
des faits de haute trahison. »

Habile insinuation que les prison¬
niers espagnols sont des traîtres, des
agents de la Gestapo, etc., etc...

Marty continue sur un autre sujet :
« Contrairement à ce que vous m'écri¬

vez, je n'ai aucun contact avec l'ambas¬
sade et le gouvernement soviétiques.
C'est une règle impérative de notre Par¬
ti que ses membres (dirigeants ou non)
ne peuvent avoir d'autres rapports avec
les autorités étrangères que ceux de
courtoisie, bien que nous approuvions ia
grande politique socialiste et populaire
du gouvernement soviétique. »

On ne peut être plus cynique. Et
maintenant perce, habilement, la me¬
nace :

« J'envoie votre lettre à nos cama¬
rades espagnols pour qu'ils s'informent
sur cette affaire et nous donnant des
informations exactes. »

Cela revenait simplement à dénoncer
la correspondance et à le faire museler
par ses propres camarades.

Mais celui-ci ne s'est pas tu. Et les
témoignages se sont accumulés. Clandes¬
tinement, des lettres ont pu passer, im¬
primées sur des chemises de femme,
dissimulées d'invraisemblable façon,
comme au temps du tzarisme Voici des
textes. Nous n'en publierons pas la si¬
gnature, sachant trop bien que leurs au¬
teurs payeraient bien cher.

« Aux autorités espagnoles (1) :
» Le signataire s'adresse à vous

et vous expose respectivement ce qui
suit :

» Me trouvant en 1938 dans l'armée
espagnole, j'ai été envoyé par le gouver¬
nement républicain en U.R.S.S., avec un
groupe de. soixante personnes, pour y
suivre un cours de pilotage. Au com¬
mencement de la guerre entre l'U.R.S.S.
et l'Allemagne, j'ai été interné avec
vingt-six camarades de mon école et un
autre groupe de marins. Nous avons fait
des démarches diverses pour obtenir no¬
tre libération, sans résultat. Nous vous
prions de faire le nécessaire... »

Quelques fragments d'une autre lettre,
plus émouvante celle-là ;

« Petite mère de mon cœur et père
chéri,

» Après sept ans, je peux, enfin, vous
envoyer ces lignes qui, je l'espère, vous
parviendrait et vous prouveront que je
ne vous ai pas oubliés un seul instant. En
1939, et pour mon malheur, je suis ve¬
nu en Russie pour devenir pilote d'avia¬
tion. Deux mois plus tard, je dus y re¬
noncer et aller à Moscou. Dans cette
ville, je fus interrogé par une Commis¬
sion à laquelle j'èxprimai mon désir

d'aller au Mexique, pour y vivre avec
mes oncles... »

Après avoir décrit l'échec de toutes
ses démarches, même auprès de l'Am¬
bassade américaine, et son internement,
le prisonnier parle de sa situation
actuelle :

« J'ai passé deux ans dans une pri¬
son immonde. Ensuite, j'ai été conduit
comme un forçat, à un camp, puis enfin
je fus enfermé dans un « lager », camp
international, jusqu'à la fin de la guerre.
Il y avait avec moi des Français, des
Tchèques, des Danois, des Italiens, des
Roumains, des juifs, des Russes, des
Yougoslaves, des Finlandais, des Alle¬
mands, des Perses et des Espagnols de
toutes les régions.

» Deux ans et demi après la fin de
la guerre, la plupart des internés étran¬
gers ont été libérés, mais tous les Espa¬
gnols sont retenus, ainsi que de nom¬
breux Juifs...

» Je souffre, mais l'ai l'espoir de
pouvoir vous embrasser un jour... Sachez
qu'au bout de sept ans de malheur en

Russie, je n'ai pas perdu confiance de
vous rejoindre. Je n'abandonnerai pas la
lutte pour y parvenir, mais j'ai besoin
de votre aide, de toute votre aide. »
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Et en voici une autre, envoyée par un
prisonnier à sa mère, dont le ton pathé¬
tique vous empoigne :

« Les années et les coups du destin
m'ont fortifié, quoique parfois je me de¬
mande jusqu'à quand ? Ne croyez-vous
pas que j'ai payé très cher mon désir
de libérer ['humanité en défendant la li¬
berté du peuple espagnol ?

» Comme tout cela est loin ! Si loin
que le souvenir semble J'écho d'une lé¬
gende qui, pour nous, n'a été qu'un
rêve ..

» Ecrivez-moi tous les jours, peut-
être une de vos lettres finira-t-elle par
m'arriver, comme II se peut qu'une des
miennes vous arrive, et si par l'inhuma¬
nité de ceux qui nous retiennent, je de¬
vais mourir sur ces terres froides et loin¬
taines, comme sont morts tant de mes
infortunés camarades, je le ferais en te
serrant contre mon cœur et satisfait de
savoir qu'il y a encore sur la terre une
âme noble qui ne m'oublie pas dans mon
malheur inénarrable. »

Quelques-uns de ces documents accu¬
sateurs ont été écrits sur du papier à en¬
tête du camp. Nous en reproduisons un
fac-similé qui prouve, entre autres cho¬
ses, que les Espagnols antifascistes rete¬
nus à Karaganda, sont considérés com¬
me des prisonniers militaires. Nous avons
rayé le nom de l'expéditeur. On com¬
prendra pourquoi.
Ajoutons que ce n'est pas seulement

ê Karaganda que se trouvant ou se sont
trouvés des antifascistes espagnols réfu¬
giés ou envoyés en Russie. Il y en a cer¬
tainement dans d'autres camps. Mais le
contact n a pas pu s'établir. Où sont-ils
morts ? Nul ne le sait.

Pourtant, il est significatif que deuxde ceux qui ont voulu rester volontaire-
ment en Russie, et qui n'avaient pas été
emprisonnés, aient essayé de fuir récem¬
ment dans les bagages d'un diplomatechi ien Lun d'eux, enfermé dans une
malle, fut sur le point d'être asphyxié.Il préféra risquer la mort que de resterdans la « patrie » qu'il avait volontaire¬
ment choisie.

Où est-il maintenant ?
FIN

(1) Il s'agit du gouvernement répu¬
blicain en ex|l.
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C'est en ce jour mémorable que j'aicoudoyé MONSIEUR CRESUS II était

X! ï ? "" vieux pardessus élimé etgardait frileusement ses mains dansles poches. Maigre, décharné, il m'euttait pitié si je n'avais su à qui j'avaisaffaire.
— En avez-vous beaucoup ? », luidemandai-je tout en attendant mon

tour.
— « Non, un seul de ma dernière

paye », me répondit-il. Puis il ajou¬
ta J « J'espère qu'ils nous rembourse¬
ront vite, nous les petits porteurs.
Heureusement la presse et le parle¬
ment prennent notre défense et si
nous étions spoliés, nous les humbles,je crois que les directeurs de jour-
naus, de « l'Humanité » au « Figa¬
ro », en attraperaient une maladie de

oceur. AH ! ça les change un peu les
bougres, parce que vous sa.vez, la
presse autrefois e'est elle qui nous
conseillait et alors...

h J'appartiens aux 2 million» de fa¬
milles et de père en fils, si j'ose ain¬
si dire ; autrement dit, je commence
à connaître la musique.

« Tenez, dans ma famille, Ils
n'étaient pas dans le coup pour le
Suez, ça, leur a passé sous le nez ;
mais Ils ont donné dans le Panama,
puis dans l'emprunt russe. Moi-même,
grâce à la presse, j'ai échangé mes
louis d'or CONTRE UN DIPLOME sur
lequel le coq gaulois bouffait un bo¬
che ; ça coûte cher parfois le patrio¬
tisme. Ensuite, l'emprunt de la dé¬
fense nationale m'a trouvé fidèle au

poste, à la queue comme aujourd'hui.
Enfin, d'actions en conversions, de
guerres en dévaluations, j'ai vu dis¬
paraître mes économies. Heureuse¬
ment je suis encore solide et j'ai
joyeusement voté une constitution qui
me donne le droit au travail ; remar¬
quez que j'ai bien peur de tomber en
chômage ! Le maJheur des temps veut
que l'Etat dénonçant un contrat tacite
transforme pour me plumer mon vo¬
lontariat en dépôt obligatoire ».
— « Mais, Monsieur Cogo-Crésus,

répondis-je, vous vous prétendez petit
porteur, en réalité QU'EST-CE QUE
VOUS TRIMBALLEZ ! Les satrapes
pourraient crever d'envie devant vos
moyens financiers. Comment ! Vous
avez financé des guerres, entretenu
d'immenses armées, fait la fortune de
plusieurs générations de ministres, de
parlementaires, de magistrats et de
mercantis. Vous marchez à pied par
économie, mais VOS navires de guer¬
re brûlent en ce moment des tonnes
de mazout ; vous vous plaignez du
prix des liquettes, cependant que VOS
parachutistes pètent dans la soie. Quel
maharadjah pourrait se vanter d'avoir
comme vous des milliers d'esclaves
dans les cinq pârties du monde ? Vo¬
tre chapeau est délavé, mais VOS of¬
ficiers et VOTRE drapeau scintillent
de dorures. Un nabab à côté de vous
n'est qu'un pauvretype qui est obligé
de lever des impôts pour son entre¬
tien, tandis que vous, vous n'êtes pas
encore fatigué d'en payer. Restrei¬
gnez-vous un peu que diable ! »
Mais Monsieur Cresus avait détour¬

né la tête et ne m'écoutait plus.
Citoyen consolent, bon Français, il

était en train d'admirer un peloton
de gardes mobiles défilant au pas ca¬
dencé.

LE PASSANT.

Abattre le veau d'Or
TOUTES les richesses du monde, lefer, le charbon, les textiles, le pé¬

trole et la terre et les hommes <-t
les valeurs spirituelles, tout est

transformé, mué en argent, et cette ido¬
le n'a jamais eu autant de puissance !
On lui attribue un pouvoir quasi mira¬
culeux et elle est devenue l'univers fac¬
tice et brumeux pù se meut( s'agite, seheurte une humanité fanatisée, domes¬
tiquée par ces papiers multicolores,
sources de tous ses maux, de to-tes ses
larmes, de toutes ses effroyables bles¬
sures. Aveuglée, elle foule aux pieds les
éternelles et inépuisables richesses ter¬
restres et, aux merveilleuses réalités, aux
possibilités infinies, matérielles et mo¬
rales, elle préfère la sangl-nt» utopie
capitalste.
A force d'exprimer toutes les valeurs

en monnaie, on finit par ne plus consi¬
dérer que celle-ci et à s'en tenir là. On
essaye d'arrêter son amenuisement chro¬
nique. Mais il ne s'arrêtera qu'avec sa
mort et, par conséquent, avec celle de la
société actuelle. Et l'on se demande si
l'on doit rire ou pleurer lorsque l'on,
apprend que E.-O. et Cie discutent sérieu¬
sement d'une stabilisation des prix 1 I
L'hiver exceptionnellement doux et le

printemps en avance de six semaine»
vont probablement apporter aux hommeq
des récoltes miraculeuses. Et, en bonne
logique, l'abondance devrait amener une
baisse substantielle de prix. C'est ce que
croit le commun des mortels et ce que
feignent de croire les bandits qui gou¬
vernent. En fait, il n'en sera rien ou
presque. Parce que le kilo de salade ne

Îiourra jamais se vendre 10 fr. tant quees engrais, comme la cornaille, vaudra
26 fr., un petit tracteur 300.000, un eos-
tume 12 ou 15.000 fr., le kilowatt 17 "r.
et la tonne de charbon 5.000. Les prixindustriels ne pouvant subir de sérieux
fléchissements, il en sera de même pour
ceux de l'alimentation. Plutôt que d'as¬
sister à un effondrement des cours —

danger majeur contre lequel l'homme-
protee-Pineau-la-Boulange met en garde

L'INTERVENTION
OUVRIÈRE

(Suite de la page 1)
Nous avons vu qu'un des pro¬

blèmes essentiels de l'après guerre
résidait dans la répartition des
masses de salariés, insuffisantes
dans certaines régions, en surnom¬
bre dans d'autres. Nous savons

aussi que la redistribution des cen¬
tres de production qui suivra iné¬
vitablement toute forme d'union
européenne, entraînera des migra¬
tions importantes de travailleurs.
Croire que les Etats ne pren¬

dront pas toutes garanties pour
conserver la haute main sur cette
richesse que représente le proléta¬
riat, s'imaginer que les autorités
locales ne chercheront pas k dimi¬
nuer par tous les moyens possibles
les risques de contamination révo¬
lutionnaire des foules ouvrières en

mouvement, serait une dangereuse
illusion.
Dès maintenant il s'agit, face h

un problème dont les solutions se¬
ront trouvées sans l'intervention
de la classe ouvrière, de recher¬
cher quelles garanties obtenir,
quelles méthodes employer, quels
buts se fixer, pour que la mar¬
chandise impérialiste que représen¬
te la main-d'œuvre soit consciente
et combattive.
En Angleterre comme en Italie,

les lois nouvelles ou anciennes
astreignent les travailleurs à se
fixer là où la production demande
des bras, dans des conditions que
seul l'Etat détermine. Nul doute
que demain ces mêmeS mesures
seront renforcées, comme suite à
des accords entre nations d'un
même bloc.
Le seul bénéfice que nous pou¬

vons extraire de l'union européenne
c'est celui de circuler librement
d'un pays à l'autre, de grouper
dans un même esprit et pour des
combats communs, les travailleurs
de toute l'Europe Occidentale,
d'élever le niveau de vie des popu¬
lations les plus pauvres, de répan¬
dre librement nos idées.
Ne comptons pour cela sur au¬

cun des projets officiels. Ne comp¬
tons que sur nous-mêmes, sur nos
luttes et nos efforts. La toute puis¬
sance des Etats nationaux sera li¬
mitée par la volonté du capitalisme
financier. Mais elle ne sera battue
en brèche localement que par l'ac¬
tion ouvrière^

les cultivateurs du Mans — on détruira,
on enterrera les récoltes, on abandonne¬
ra des terres, comme on l'a fait sur une
vaste échelle avant la guerre et mémo
après !
Et nous observons eette semaine nne

véritable panique monétaire qui se dé¬
veloppe dans le monde entier.
Après l'L'.Ii.S.S. — pays du eapita-
sme d'Etat, donc non exempt de ce

fléau — et la Brance, l'Angleterre à
son tour voit sa livre chavirer de plus en
jtlus et, quoi qu'en dise ou quoi que
fasse Cripps, il lni faudra tôt ou tard
remettre le doigt dans l'engrenage et
dévaluer.
Il voudrait à tout prix éviter cet

amputement — eette escroquerie — et
naturellement essayer de faire suppor¬
ter aux ouvriers les frais de cette con¬
solidation artificielle. Le blocage de»
salaires est fortement envisagé ainsi
qu'une diminution des marges bénéfi¬
ciaires ; gageons que le premier de ces
moyens sera férocement appliqué avec
l'aide des syndicats d'Etat domestiqués
et patriotiques...! Quant au second,
nous somme» payés en. Erauce pour sa¬
voir ce qu'en vaut l'aune.
Notons en passant que pas un gou¬

vernement an monde n'envisage un seul
instant une réduction sérieuse des bud¬
gets de meurtre, et que seule la guerre
latente ou déclarée a droit A toutes les
priorités !
Ainsi, lires, francs, dollars chinois et

même américains, monnaies du Bénélux,
livres, marks, florins fuient à tire d'ai¬
les au vent de tempête des banqueroutes
et Mendès-France, spécialiste de ces
maux incurables, est a Washington où,
selon certaines informations, il s'occu¬
perait, avec les financiers internatio¬
naux, de rétablir définitivement l'édifi¬
ce monétaire européen ! Sans plus !

Ces messieurs sont des petits plaisan¬
tins qui ne croient pas eux-mêmes d'ail¬
leurs aux histoires qu'ils nous racon¬
tent ! Car le monde marche en avant
malgré toutes les entraves ; il ne peut
régresser. Le monde n'est pas une écre-
visse. On ne peut revenir en arrière et
tous les tours de passe-passe des écono¬
mistes-charlatans ne nous rendront ja¬
mais une monnaie comparable à celle de
1914. D'ailleurs, si cela était possible,
pohrquoi ne pas revenir à la livre caro¬
lingienne f

progrès scientifique et technique

— Tout le monde verra bientôt
MICKEY CONTRE SOVIETOS.

ARRU A ASNIERES
Profitant du passage de notre cama¬

rade Arru à Pari», le groupe d'Asnières
organisait le vendredi 6 février une réu¬
nion sur le sujet « Les Anarchistes et le
problème social ».
Remarquable exposé plein de vigueur

et de foi où après avoir lavé l'Anarchie
des pitoyables accusations dont l'abreu¬
vent ses adversaires, notre camarade jette
en pleine lumière les possibilités d'un
monde nouveau dont l'Ukraine en 1917 et
l'Espagne en 1936 nous ont donné la
preuve.
A tous les écœurés, les déçus et les re¬

négats, il lance : « Non 1 toutes ces ex¬
périences, même vaincues, même écrasées,
ne sont pas de» défaite», ce «ont des vic¬
toires puisqu'elles ouvrent de»- voies sur
l'avenir humain ».

Que son passage parmi nous rende
l'ardeur k ceux qui seraient tentés de dé¬
sespérer, poursuivons la lutte au nom de
tous ceux qui y ont sacrifié leur vie et
apporté leurs efforts, et plus encore, au
nom des hommes de demain à qui nous
devon» de léguer un héritage moin» lourd
de bêtise et de crime.
Notre camarade Delagier, de Colombes,

avait ouvert la réunion en «'élevant contre
le massacre guerrier auquel nous pré¬
pare, «eus l'égide de toutes le» Idéologies,
une société indigne de vivre et dont nous
devons provoquez lu rijapitifloo»

ngienne
Le progrés seientifiqu

d'une part, les guerres de l'autre et bro-vt uuc ^iax u, tes guouca ue i aume cl iji U
chant sur le tout l'incurable mégaloma¬
nie de tous les Etats sont à la fois au¬
tant de causes et d'obstacles à un réta¬
blissement monétaire ayant quelques
chances de survie. Il faudrait d'ailleurs
en premier lieu que les budgets soient
équilibrés. Or, on nous promet cet équi¬
libre depuis bien des années ; il n'a ja¬
mais été réalisé pour autant et ne la
sera jamais plus, car la folie guerrière
et chauvine est la caractéristique de tous
les hommes d'Etat.
Supprimer les armées du monde entier

et investir dans des entreprises produc¬
tives les sommes fabuleuses ainsi récu¬
pérées et diminuer d'autant les charges

Ridocibt
49

fiscales pourrait, sans doute, donner un
regain de vie au système.
Mais qui songe à cela î Qui songe à

bâtir î Qui songe à abandonner les stu-
pides tripatouillages monétaires pour se
pencher sur les vrais problèmes " l'heu¬
re ? Personne. Cette société est un asile
d'aliénés eommandé par des fous fu¬
rieux.
Peu importe qu'il y ait ou qu'il n'y

ait pas de blé. Seuls les cours offrent
de l'intérêt. A Wall Street ils se sont
effondrés et on discute à perte de vue
pour savoir si ce signe est bénéfique ou
maléfique. Nous ne nous mêlerons pasà ces discussions de pythonisses. Mais
nous constaterons encore une fois que
la famine de millions d'hommes fait la
fortune des gros « farmers » américains
et, en bonne logique capitaliste, il fau¬drait que cette situation dure le plus
longtemps possible.

Bercés de cet espoir, ils avaient stoc¬
ké. Mais si la famine, elle, persiste,
l'impossibilité de payer ce blé et les in-
caftjtudes qui régnent autour du plan
Marshall jointes à une récolte qui s'an¬
nonce exceptionnelle ont provoqué ce
désastre boursier.
En attendant, des hommes manquant

de tout et errant dans leurs ruines ont
faim et d'autres, aux U.S.A. surtout,
vont connaître la misère au milieu des
richesses.
Ainsi, dans ce monde immensément

riche, dans ce monde où abondent les
nourritures, les produits industriels, les
matières premières, en un mot, où abon¬
de et jaillit de toute part la fortune
la plus prodigieuse que l'humanité ait
jamais connue, les hommes aveuglés se
perdent en d'interminables et stupides
discussions byzantines autour de papiers
sales et meurent de faim sur une mon¬

tagne de blé ! !
Nous sommes dans l'ère du chaos. Du

chaos .sanglant des guerres sans cesse
plus rapprochées et plus dévastatrices.
Semblable au dieu Kronos qui dévo¬

rait ses enfants afin de n'être dépossédé
par eux, le capitalisme ne peut plus vi¬
vre qu'en détruisant ce qu'il crée, et ne
peut plus créer que pour détruire.

Car, lorsqu'il s'agit de partir au mas¬
sacre, au pillage, lorsqu'il s'agit de
transformer des pays fertiles en déserts,les hommes détiennent une prodigieuse
puissance.
Alors, qu'ils utilisent cette même puis¬

sance pour la vie et l'entraide !
Unis autour de cette idée simple et

réaliste, sortons de _1 'asile d'aliénés.Un monde merveilleux nous attend.
ERIC ALBERT.

La Préparation

(Suite de la 1™ page)
tisme seulement qui s'effondrera, mais
les nations entières si, par un labeur
constant, une propagande, une organi¬
sation, une pénétration de plus en plus
étendue dans toutes les couches de la
population, nous ne préparons pas la
révolution contre le capitalisme et con¬
tre l'Etat.
I-appel à l'énergie humaine, à la vo¬

lonté d'action, ne doit pas offrir pour
appât des caricaturés de la réalité.
Sans quoi, les hommes intelligents qui
nous écoutent hausseront les épaules
avec dédain. Nous n'avons aucune cer¬

titude que fa révolution libertaire se
fera. Mais nous disons qu'il n'est pas
d efforts inutiles, et que plus passionné¬
ment nous la préparerons, plus elle se¬
ra possible.
Mais on ne fait pas une révolution,

sans au moins Texistence d'une forte
minorité sachant ce qu'elle veut, et
apte à réaliser ce qu'elle veut. La pré¬
paration révolutionnaire ne consiste
pas seulement à critiquer l'ordre social
présent, l'exploitation et le gouverne¬
ment de l'homme par l'homme. Ceci
est une tâche indispensable, mais n'est
que le premier et le moins important
de notre mission.
Il ne suffit pas d'être des démolis¬

seurs. Il faut aussi, et surtout, être des
contructeurs. Il ne suffit pas de criti¬
quer l'économie libérale et le capitalis¬
me d'Etat, il faut leur opposer des con¬
ceptions viables, avoir la capacité, les
connaissancse indispensables pour être
à la tête de ceux qui entreprendront
de réaliser ces conceptions. Car nous
n'avons pas le droit de critiquer ce à
quoi nous ne pouvons opposer des pos¬
sibilités supérieures.
Des livres constructifs ont été écrits

par Kropotkine et Jean Grave, Sébas¬
tien Faure et Pierre Besnard, Ricardo
Mella et Santillan, Pierre Ramus et La-
zarte, Isaac Puente, Higinio Noja Ruiz
et d'autres. Des idées ont été émises
par Proudhon et Malatesta, Rocker,
Gori, Luiggi Fabbri. Ce n'est pas la
faute de leurs auteurs s'ils n'ont pas
été lus, ou si leurs efforts n'ont pas
répercuté comme ils devaient.
Mais il ne suffit pas d'émettre des

principes fondamentaux valables, ou de
tracer des schémas parfaits. Il faut
connaître les circonstances et les con¬

ditions de lieu et de temps dans les¬
quels ces principes devront s'appliquer.
Sans cette connaissance de la réalité
historique et géographiqi#?, du moment
et du milieu où l'on agit, on est abso¬
lument inapte à faire passer dans les
faits l'idéal que l'on préconise.
Or, si nous ne voulons pas être des

dictateurs, nous savons néanmoins qu'il
est toujours nécessaire que les minori¬
tés montrent le chemin. Et si les mi¬
norités qui préconisent la révolution
ne sont pas capables de la réaliser,
comment s'attendre à ce que la majo¬
rité, qui n'est révolutionnaire qu'acci¬
dentellement, puisse le faire ?
On fi"împrovi$e pas la capacité cons-

tructive. Elle est te fruit d'études lon¬
gues et spécialisées. Le révol'tiîïonnaîre
libertaire doit réunir à la fois la con¬

naissance des principes dont il se ré¬
clame — et qui en feront un guide,
non tin chef, un entraîneur, non un

gouvernant — et celle de la vie sociale,
et particulièrement économique dans
son ensemble: production, consomma¬
tion, échanges, circulation et distribu¬
tion des produits, etc... Sans ces con¬

naissances, et d'autres concordantes,
notre activité sera vouée à l'échec.
Et c'est seulement en nous attelant

à ces tâches que nous pouvons parier
sérieusement de révolution. Sinon, on
ne fait que de la rittétature révolution¬
naire. Rien ne réussit qui n'est sérieu¬
sement préparé. Proudhon, Kropot¬
kine, Bakounine, Malatesta lui-même,
l'ont souligné. Pas assez sans doute,
puisqu'on n'a pas tenu compte de leurs
paroles. Mais l'expérience historique
doit nous servir à quelque chose. Elle
nous prouve que l'optimisme béat, le
messianisme révolutionnaire sont des
solutions paresseuses et les consolations
des faibles.
Et sî nous ne parlons pas de la révo¬

lution avec la loi aveugle qu'affichent
certains, nous ne travaillons pas moins
à la préparer autrement qu'avec des
phrases enthousiastes.

Robert LEFRANC.

Mensualités... Trimestrielles
La "plupart des étudiants des pays de

la France d'Outre-Mer, faisant leurs
études à Paris, sont boursiers. Les
bourses allouées s'élèvent à huit mille
cinq cents francs pour un mois.
Les dépenses minima d'un étudiant

se répartissent comme suit :
Pour un mois :
Chambre 2.000 fr.
Repas 4.000
Fournitures scolaires 1.000
Entretien 1.500
Frais divers (transports,

cigarettes, etc...) 1.000

Total 9.500 fr.
Les bourses accordées sont donc in¬

suffisantes pour garantir une vie régu¬
lière à leurs bénéficiaires, si ceux-ci
ne reçoivent pas de mandats de leurs
parents.
Mais ces derniers ne sont en général

pas assez fortunés pour envoyer men¬
suellement les quelque deux mille
francs nécessaires pour compléter les
bourses.
L'étudiant qui ne reçoit aucun se¬

cours devra donc se restreindre au dé¬
triment soit de sa santé, soit de ses
études.
Ces bourses soitf accordées aux étu¬

diants par les Gouvernements de leurs
colonies respectives.
Ceux-ci en transmettent les mon¬

tants au ministère de la France d'Ou¬
tre-Mer et ce dernier est chargé de les
répartir.
Hélas, le payement de ces « mensua¬

lités » est très irrégulier.
Si Von prend pour exemple les six

mois qui viennent de s'écouler, on peut
se faire une idée des difficultés qui
n'ont pas cessé d'assaillir les étudiants
d'outre-mer :
— A la fin du mois de juin 1947 les

boursiers perçurent d'avance et glo¬
balement les mensualités de juillet.,
août et septembre (.les bourses s'éle¬
vaient encore pour certains, Antillais
notamment, à 6.500 fr. par mois).
— La mensualié d'octobre ne fut

perçue que le 17 novembre 1947.
Les boursiers sont donc restés offi¬

ciellement sans argent du 30 septem¬
bre au 17 novembre. Il leur aurait
fallu avoir quelque affinité avec la
« Belle-au-bois-dormant » pour pouvoir
rester un mois et demi sans dépenser
un sou. Encore que celleci n'avait pas
de loyer à payer!
Si donc les étudiants ont pu résister,

c'est grâce aux prêts que leur consentit
le « Foyer des Etudiants de la France
d'Outre-Mer ». Ce dernier, après avoir
dispensé la totalité de ses fonds, ne
put plu» vernir en aide aux étudiants.

Le 17 novembre donc ils allaient
pouvoir rembourser leurs dettes et
tenter de reprendre un rythme de vie
normal. Ils touchèrent à cette date,
en plus des retards, une avance égale
à la mensualité de décembre.
Depuis cette date, les étudiants n'ont

rien perçu.
En ce qui concerne les étudiants des

Antilles, de la Guyane et de la Réu¬
nion, les récents changements apportés
aux statuts de leurs territoires respec¬
tifs entraîneraient, parait-il. des com¬
plications administratives qui explique¬
raient le retard apporté au payement
de leurs bourses.
Quant aux autres étudiants des pays

de V « Union Française », aucune indi¬
cation ne tente de leur justifier ce
retard.
Selon une information très récente,

les bourses des étudiants quadelou¬
péens seraient portées à dix mille tr.
avec effet rétroactif depuis le mois
d'octobre 1947.
Les étudiants des pays d'Outre-Mer

espèrent toucher leur dû avant Pâ¬
ques, à moins que ce ne toit à la Tri¬
nité I

LA VIE DES ÉTUDIANTS

L'EDUCATION EN RUSSIE
LA jeunesse des écoles, dans tous les pays, est soumise à un modelage cérébralet affectif qui est l'œuvre des générations arrivées, des classes dirigeantes,

et de l'Etat.
, . , ..

Toute la valeur, tout le courage, toute la liberté des jeunes génération,
intellectuelles consiste à résister à cette emprise qui tend à faire d'elles un instru¬
ment d'oppression sociale. . ,

Le goût d'obéir et de commander à ses semblables n'est pas inné chez 1 nom¬
me. Les aspirations prométhennes qui sont la noblesse de notre espèce la c®""
duisent plutôt à exercer sa puissance de création, de domination et de révolte dans
le maniement des forces naturelles, dans celui du langage, et des idées, dans les
réalisations magiques de l'art, de l'amour, de l'amitié...

Mais l'éducation de caste vise à donner à l'homme une seconde et monstrueu¬
se « nature » : tel fut le but de la formation des S. S. allemands, entrepris» par
Hitler ; tel est aujourd'hui le but de tous les systèmes étatiques d'éducation, cul¬
tivés par les Staline, les Peron, les Tito, etc...

Sous la rubrique : « La vie des Etudiants » nous nous efforcerons de donner
de temps en temps des nouvelles de la lutte engagée par la jeunesse mondiale'
contre les « ingénieurs d'âmes » qui ont entrepris de la mouler à leurs desseins.

D'autre part nous ferons connaître les initiative^, des éducateurs véritables
qui se proposent pour but le développement de l'être humain individuel selon ses
propres lois, dans des rapports harmonieux et libres avec ses semblables et avec
l'ensemble de la culture humaine.

par une mystique et des exercices ap¬
propriés, les apprentis deviennent des
maîtres, ducs pour eux-mêmes, impi¬
toyables pour les autres. Voilà d'utiles
serviteurs de Dieu et de l'Etat ! C'est
ce dressage qu'on nomme dépuis des
siècles : « éducation ».

Le « nouveau christianisme »

En 1917 un grand pays renversa ce
vieux système, en établissant des nor¬
mes d'éducation libertaire à tous les de¬
grés.
L'a Russie était alors sous l'influence

des idees pédagogiques modernes qui
avaient pénétré l intelligentzia révolu¬
tionnaire er.ntnne des (Mrs. Malheureu¬
sement, les iéalisalions de l'école active,
mixte, égalituire. fraternelle et éni&nci-
patrice en Bolchévîe, étaient en contra-

_.

... diction totale avec les conditions sociales
Il n'y a en matière de pédagogie que deux écoles : l'école totalitaire, qui trace nécessaires à une dictature de parti
flirte. ors cério H'une Hn.meet.îra tirvFî «11 H'iln rîrfissafffl d'ani- in rm'olln c«il • d cr#> dm/nrifl-les plans d'une fabrication en série, d'une domestication ou d'un dressage d'ani

maux guerriers et savants. Et l'école anarchiste, qui prépare la liberté sociale, par
l'apprentissage de la liberté. Le seul défaut de cette pédagogie est « de ne point
tenir compte des besoins sociaux actuels » de servilisme et d'autorité, de menson¬
ge et de ruse qui s'imposent à tout désir d'arriver.

L'Ecole anarchiste ne trouvera sa place que dans une société des égaux.
Pas de salut, hors du salut de tous I

Oi
N sait ce qu'il faut entendre par
« éducation anglaise », à défaut
des livres spéciaux, les romans
de Dickens et autres auteurs

victoriens nous enseignent suffisam¬
ment là-dessus. Les fassings et la
peine du fouet continuent d'ailleurs à
être parmi les bases tradditionnelles de
la formation du gentleman à Eton, Har-
row, et autres collèges selects de la
vieille Angleterre. Mais il n'est que de
lire la presse soviétique pour se rendre
compte de ce qu'est « l'éducation à la
Russe ».

Les principes
Déclaration de A. Orlov, chef des ser¬

vices éducatifs de la ville de Moscou,
en 1944 (I) :

« L'école soviétique se distingue de
toutes les autres en premier lieu par
sa stricte discipline. Plus le standard
humaniste auquel l'école prépare la jeu¬
nesse est élevé, plus ferme et plus sé¬
vère doit être le régime éducatif. Le
règlement des écoles Sowaroff, où la
punition va jusqu'à la prison cellulaire,
a reçu l'acceptation des maîtres sovié¬
tiques. »
La surveillance des « maîtres » se

double de celle des membres du Komso-
mol et du N.K.V.D.
La principale préoccupation des auto¬

rités russes semble êlre de> ne laisser
aucun marge à la réflexion, à la re¬
cherche personnelle, à la solitude fé¬
conde dans l'existence des étudiants et
des élèves d'écoles supérieures :

« Que toute activité soit surveillée »,
écrit la « Komsomols Kaya Pravda »
(17-6-44) « et n'ayez aucune indulgence
ni pour vos faiblesses, ni pour celles de
vos camarades.... Cette vigilance ne doit
être relâchée ni à la maison, ni au dor¬
toir, ni dans la rue. » il n'est pas
bon que l'homme soit laissé seul.
Pas d'autonomie dans le choix des

suj'ets d'études. Les méthodes d'ensei¬
gnement sont basées sur l'usage
des manuels et sur une rigide
observance des programmes. Une con¬
formité alisclue aux opinions officielle¬
ment imposées dans tous les domaines
de la pensée humaine, est le principal
critère des examens ; par aillehrs, au¬
cune discussion « idéologique » n'est
tolérée.
Pas de vie sentimentale où se réfugier

contre la force. La séparation des gar¬
çons et des filles a été consommée en
Russie. Le refoulement de la sève est
nécessaire à l'Etat.
Quant à la fraternité de l'enseigne¬

ment secondaire et supérieur, et quant
au recrutement démocratique des uni¬
versités et des écoles techniques parmila jeunesse des ateliers, il appartient
désormais au pays. Le caractère de
caste de l'éducation en U.R.S.S. est de¬
venu évident.
D'où l'analphabétisme recrudescent

des masses profondes du peuple, à qui
la voie de la véritable culture est
coupée, n En 1945, la presse a signalé
que dan» un village près d'Odessa, des
brigades et des collectifs avaient re¬
cours à l'instituteur local pour leur lire
le journal, bien que tous leurs membres
eussent passé nar l'enseignement pri¬
maire obligatoire ». Dans d'autres vil¬
lages on ne lit plus du lout.
Si l'on complète ce tableau par le re¬

tour à la religion particulièrement fé¬
tichiste et alrrulissantè qu'est le chris¬
tianisme orthodoxe byzantin (60 à
90 % des enfants soviétiques reçoivent
actuellement nne éducation religieuse),
on se fera une juste idée de la valeur
« révolutionnaire du système éducatif
dirigé par les « ingénieurs d'hommes »
du boîchevisme russe.

L'île du Docteur Moreau

« Il n'y a pas de nature humaine, dit
Marx ». Armés de cette parole, les ins¬
tituteurs soviétiques se préparent des
« janissaires », des êtres artificiellement
conformés à l'autorité et à la servitude.

(1) Voir : Eric Ashly « Scientist in
Russia » (Pelcisan books), p. 45, 61 66
et 77.
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— Voici les lendemains qui chan¬
tent...

EPREUVE DE FORCE
à la Cité Universitaire
LES étudiants exclus de la Cité Uni¬versitaire à la suite des dernières

grève», ont refusé de quitter les
lieux et ont fait de l'occupation dan»
leurs propres chambres. En définitive,
c'est le directeur d« la Fondation
Deutsche de la Meurthe qui vient d'être
renvoyé 1

Ceci n'est qu'une victoire partielle.
Ce n'est pas le seul directeur gâteux qui
doive être balayé par notre juste fureur.
Nous devons aller plus loin et nous dé¬
barrasser des conseils d'administration
parasitaires qui encombrent les pa¬
villons de la Cité Universitaire. Nous de¬
vons lutter contre l'augmentation des
repas en exigeant notre participation to¬
tale à la gestion des restaurants universi¬
taires et en fédérant ces divers organis¬
mes. Il n'y a pas de raison que le prix
du repas soit de 32 fr. à * Mortier » et
de 50 fr. à la s C.U. » ou à la « Mi¬
nes ».

. La Cité Universitaire nous appartient -

à nous, étudiants, comme l'usine devrait
appartenir à l'ouvrier. C'est à nous de
gérer nos biens comme nous l'entendons,
nous n'avons que faire des directeurs
plus ou moins gâteux et des politicards,
autoritaires. Nous devons et nous pou¬
vons, comme nos camarades des Auber¬
ges de Jeunesse ont su le faire pour leurs
loisirs, organiser nous-mêmes nos études
et notre vie matérielle sans ingérence de
l'extérieur.

Un groupe d'étudiants libertaires.

Le Centre d'Etudes Rationalistes, créé
par la Fédération de la Libre Pensée de
la Seine, organisera le jeudi 26 février
1948, à 20 h. 30, aux Sociétés Savantes
(salle F), une conférence dont le sujet
sera :

Unité et liberté sont-elles conciliables ?
par Jean Cotereau, président de la Fé¬
dération de la Seine.
Cette conférence sera suivie d'une dis¬

cussion publique.

par une sorte de chirurgie mentale or¬
thopédique qui fait d'eux de véritables
monstres. Cette opération ne saurait
être comparée qu'aux Iravaux des com-
prachicos (V.-Ilugo, « l'Homme qui rit »)
ou du fameux docteur Moreau, dans le
roman de Wells, taillant dans la chair
vivante pour composer des êtres gro¬
tesques. Comme dans tous les pays cas
soins sont particulièrement réservés aux
futurs cadres.

« Qui n'apprend pas à obéir ne saura
jamais commander ». Cetle maxime fa¬
vorite de tous les régimes autoritaires,
est à l'ordre du jouir dans toutes les
écoles où se forment les castes diri¬
geâmes des riatidns.
Les brimades, l'initiation féroce qui

brise la sensibilité individuelle, la mise
au pas des nouveaux par les anciens et
par les maîtres, les châtiments humi¬
liants, parfois l'usage systématique du
fouet, ont « l'avantage » de développer
l'esprit de corps, Je sens grégaire, le
besoin d'une revanche sur-compensa¬
trice. Us contribuent à rompre et raidir
l'organisme humain en 1111 aulomate
nouveau, d'en conditionner les réflexes
selon le schéma d'une fabrication en
série des cadres militaires, cléricaux ou
bureaucratiques.
Mais il y a un facteur de base plus

profond, que cultive l'éducation du mo¬
derne Spartiate, qu'il soit collégien de
Bonaparte, puritain anglais, jeune
hitlérien ou Komsomol russe. C'est le
goùl de la souffrance, d'abord ressentie
puis infligée, de la souffrance morale,
surtout. Uri parfait sadiste doit être ca¬
pable de savourer toutes tes nuances de
la crainte, de l'humiliation, du désespoir
et, mieux encore, du plaisir pervers que
sa victime prend a se sentir un lâche
et à se repaître de sa propre lâcheté.
L'expérience intérieure au masochisme
lui est indispensable, de même que l'ex¬
périence intérieure du sadisme est indis¬
pensable au masochiste. C'est ainsi seu¬
lement que chacun d'eux peut, goûter
pleinement l'aoreté de se nuire à soi-
même ; car cela seul satisfait dans
l'homme l'ignoble instinct de mort,
base de toules les hiérarchies et de
toutes les mysticismes, mépris foncier
de l'homme pour son essence, et force
principale des Etats.

Perpétuer le mépris humain !
11 ne faut donc pas chercher ailleurs

la raison des duretés voulues dont les
parenls, les éducateurs, les officiers et
les prêtres usent à l'égard de néophytes
de l'existence. Ceux-ci devront plus tard
opprimer de même leurs élèves ou leurs
rejetons, pair un retournement tout ins¬
tinctif des relations entre pères et fils
dont ifs auront eux-mêmes souffert.Ainsi
seront perpétués indéfiniment les enchaî¬
nements sacrés de l'Ordre et du Destin !
L'exercice de l'autorité en ce monde

consisle à faire payer aux uns, sous le
voile de préceptes moraux (œuvres de
« correction ») les avilissements quon
a soi-même acceptés, les contraintes et
les brutalités que l'on a soi-même subies
de la part des autres.
Une fois équipés des réflexes de caste,

et armés d'un instinct de mort exalté

quelle qu'elle soit : dressage, dogma¬
tisme, homosexualité latente, hiérarchie,
dureté, adoration servile des chefs. 11
fallut ddnc renverser l'œuvre des pre¬
mières armées et réintroduire du haut
en bas de l'échelle — en les aggravant
— les normes de l'éducation autoritaire
léguée par l'ancien régime.
Cetle éducation était cléricale, milita¬

riste et bureaucratique. Elle correspon¬
dait ainsi très précisément aux besoins
d'une société de castes où les « grands
prêtes » et « fakirs » du marxisme
forment le sacerdoce ; où les « hommes
bottés » de l'armée et du Guépéou cons¬
tituent le bras séculier, l'ordre militaire
équestre ; où les « bonzes » et lés « scri¬
bes » de la classe managerielle consti¬
tuent les cadres de l'exploitation écono¬
mique indispensable à tout parasitisme
de caste.
Au sommet de la pyramide — colosse

incarnant le Destin, la Nation et les
Forces productives — une seule image
triplement exemplaire est offerte aux
jeunes générations : celle de l'ancien
séminariste Staline, devenu Dieu-Etat-
Patron — père des peuples, généralis¬
sime des'armées, et planificateur inté¬
gral. A tous les échelons inférieurs,
régnent la Vénération aveugle des
dogmes, le Zèle inquiet et la Dénoncia¬
tion qui sont les trois vertus théologales
du régime : la Foi, l'Espérance ét la
Chanté du « nouveau christianisme ».

Une religion du renoncement

On a beaucoup trop insisté, à mon
avis, sur les jouissances de satrapes, des
« nouveaux boyards » de la Russie
rouge. Et l'on a oublié que Joseph-le-
Terrihle leur tenait à tous, d'une main
une écnette grasse sous ie nez, de l'au¬
tre un revolver chargé sur la nuque.
Pour créer sa secte de Haschischim (*)

communistes, le Vieux-de-la-Montagne
qui siège au Kremlin ne pouvait avoir
recours aux méthodes libérales qui pré¬
sident à la formation univ ersitaire des
businessmen américains : il devait com»
biner les méthodes des couvents, des ca¬
sernes, et des prisons. Cette rigueur
correspond au véritable climat de son rè¬
gne. en ce qui concerne les couches
» politiquement significatives ».
Quant aux simples travailleurs ma¬

nuels, leur formation est avant tout
celle d'un troupeau. Leur existence ne
comporte qu'un minimum de respon¬
sabilités, et d'initiatives officielles. L'ins¬
truction qui leur est dispensée est donc
au niveau du soldat de deuxième classe,
de l'électeur ignare et du manœuvre à
peine spécialisé.
L'instituteur primaire russe est un des

salariés les plus mal payés du monda
« socialiste » : c'est dire en quelle piètre
estime son rôle est tenu par l'Etat.
En Russie stalinienne, c'est avant tout

le Parti qui apprend aux hommes à
« obéir pour savoir commander ».
Mais le simple travailleur « sans-

parti », lai, n'aspire à rien et ne ce sou¬
cie que de deux choses : ne pas avoir
« l'honneur » redoutable de commander;
et obéir le moins possible sans désobéir
ouvertement. Il fuit « l'instruction » qui
le livrerait menlalement à ses maîtres.
Il cultive la vieille sagesse ancestrale du
moujick ; « tout, ce qui vient du tchin
(**) vient du diable. »

J.C.
(*) Sieftires fanatiques (Etymologie

du mot « assassins »).
(**) Administration d'Etat.

Fam JrÊkm
Fédération Anarchiste

145, Quai de Valmy, Paris, X'
Métro : Gare de l'Est

Permanence tous les jours de 9 h. à 12 h. et de 14 h. à 19 h., sauf le dimanche
au secrê'ariat régional provisoire : Durai.
109, rue des Tisons, Aleneon (Orné).

S» REGION

Le secrétaire général de la F.A. é'ant,
assez gravement malade, le courrier peut
subir un léger retard pour question de
transmission.

1» REGION
D'accord avec le secrétaire provisoire de

la 1" Région et la plupart des groupes,
le 2» Congrès Régional se tiendra à Lille
les 28 et 29 mars 1918. 13, rue du Molinel.
Afin de permettre d'établir le comp.e ren¬
du financier les groupes ou isolés sont
instamment priés de retourner les cartes
et timbres non utilisés et de régler leur
compte. Adresser lew fonds à Bernard
Pierre, aux Allonçons. Amiens. C.C.P. Lilie
180063.
Line. — Les camarades et sympathisants

sont priés de s'adresser désormais, pour
tout ce qui concerne le groupe, au cama¬
rade Edouard De Mulder, 66. rue des Meu¬
niers. 2. Cour Conlon, Lille.
Feuquieree et Fressenneville. — Les ca¬

marades et sympathisants de la région de
Vimeu peuvent s'adresser pour renseigne¬
ments et. adhésions, à Delignières Albert,
place Vtctor-Eugo, et à Mafloigne Florian,
rue T.-.1.-Rousseau, à Feuquières-en-Vimeu
(Somme).

3" REGION
Paris-Ouest. — Réunion tous les vendre¬

dis, i 20 h. 30, Café « Le Balagnv » (l»r
étage), 79. rue de St-Ouen. (Métro : Guy-
Muguet.)
Uourbevois (Neuilly, La Garenne). —

Réunion tous les lundis sauf le 2« du
mois, sous-sol de l'écote, 38. rue de Metz.
Ermont et environs. — Les camarades

lecteurs du tournai de Saint-Len. Taver-
ny. Franconvilie. Ermont, Sannois. etc..
sont avertis qu'un groune est constitué
dans cette région. Réunion le vendredi,
à 20 b. 30. chez le eanutrade Kiouane. 60.
route de Saint-Len, à Ermont.
Livry-cargan. — Réunion s et causeries

ouvertes aux sympathisants, les 2» et *•
lundis de chaque mois à 20 h .30, à la
salle de réunion de la Mairie. (Autobu»
14". arrêt ; Mairie de Livry).
Montreuii-Bagnoiet. — Réunion tous les

mercredis A 29 h. 30. café du Grand Cerf
(premier étagQ. 171, rue de Paris, Mon-
treull.
Pré-St-Cervais, Pantin, Lilas. — Réunion

du gioupe chaque jeudi, à 20 h. 45, Café
« Auratus », 22, rue Déranger. Pré-Satnt-
Gcrvals.
RnmainvRie. — Réunion dn groupe an

Café du Soleil, placé Carnot. le vendredi
20 février, à 20 h 30. Tous les sympatht-
sanls sont cordialement invités.
Vllleparisi». — Reconstitution du groupe

Permanence tous les dimanches de S i 13
heures, café Traversino, avenue de Gaulle.
Adhésions.

3« REGION
Châlons-s-Marne. — Groupe en forma¬

tion Ecrire à Huard René, 32, Faubj-St-
Antoine. Châlons-sur-Marne,

»• REGION
Angers. — Réunion du groupe le ven¬

dredi 20 février, an Café du Midi. Causerie-
Controverse sur « la production et la con¬
sommation en société anarchiste ». Lés lec¬
teurs du I.ib. sont cordialement invites.
Rennes. — Lecteurs rennais du « Liber¬

taire », sympathisants, réunion café Le-
breton. 20, boulevard de la Liberté. Jeudi
19 février, à 20 h. 41.

S* REGION
Secrétariat, trésorerie. — Le* groupes doi¬

vent i'adressar pour le» cartes et timbres

Lyon. — (Groupe Libre examen!- Perma¬
nences du groupe :

1» 60. rue Saint-Jean, les samedis de 18
à 18 h. et les dimanches de K) A 12 h.
2° Café ,lourde. 213, rue Dugueselin, les

dimanches de 10 h. 30 à 1-2 heures.
Lyon (groupe Libre-Examen). — Service

de librairie. Renseignements, a ihésions. co¬
tisations. Prochainement, causerie par
Mack (consultez le prochain numéro pour
la' date) Jeudi 19 février, tous à 90 h. à
I'Eden-Cinénia. 35. rue d'AuvertS. pour la
réunion Joyeux.
Lyon-centre. — Permanence tous Ses sa¬

medis de lb a 18 heures et les dimanches
de 10 à 12 heures, au Siège, 60, rue Saint-
Jean. Adhésions, cotisations. Retirer la
carte 1948.
Lyon-Vais» (Groupe Germinal). - Ven¬

dredi 2o février. A 20 h., tous chez Lu-
boz. pour la réunion publique avec Joyeux.

W» REGION
Lecteurs, sympathisants et camarades iso¬

lés des départements solvants : Haute-Ga¬
ronne. Tarn-e;-Garonne, Tarn, Gers, Hautes-
Pyrénées. Basses-Pyrénées. Lot. qui désirez
avoir des renseignements sur t'actlvlté de
notre Région, adressez-vous au SecrétariatRégional : R. Clavé. 3, avenue ue Castresà Toulouse.

11* REGION
Montpellier. — Les camarades libertaireset sympathisants sopt priés d'assister A laréunion du groupe le g>5 février, a 21 hbar des Remparts, boulevard Sarrail. Proî

Jet d'organisation «'une conférence pour
le 3 mars.

12» REGION

Orange. — Permanence les 1CT et 2» lun¬
dis ue chaque mois pour renseignements
et adhésions, au Café de la Gare.
Marseille. — Nouveau groupe en forma¬

tion ttour les quartiers : Crottes-Le Canet,
St-Maurunt. Si Lazare. Bd Extérieur, bd
de Parts, bd National, avenue d'Arèqe.

Se mettre en relations avec Baffonne
Toussaint, ta"), avenue d'Arène, Marseilie,
ou à 1a permanence. Bar Artistic.
Conférences publique» et contradictoire»

le* p» et 3® vendredis, à 19 heures, dan»
Ja salle du « Bar Artistic », 8, Cour»
Joseph-Thierry. Tous les sympathisants et
lecteurs du « Libertaire » sont invités.

— Réunion des militants tous les 2" et
4» vendredis à 20 h. 30, au local, 12, rus
Pavillon (2« étage). Présence do tous in¬
dispensable.
Saint-Antoine (Marseille). — Réunion tous

les samedis, A 18 hPures. au Bar de la Gare
de Saint-Antoine. Les camarades lecteurs
dn « Libertaire » sont cordialement in¬
vités.
Saint-Henri-Marseille (Vallée da Séon). —

Les camarades libertaires et sympathisants
des quartiers Saint-André. Saint-Hénri et
l'Estaque qui hésitent militer au sein du
groupe H. Jullien, doivent s'adresser au
camarade Coutssinier, 11. boulevard d'An-
nam. Saint-Henrt.
Marielile-St-Loup (Groupe Vollno). — Les

réunions du groupe ont lieu tous les Jeu¬
dis a 20 h. 30 au local habituel (Café du
Centre, 11 étage).
Nice. — Permanence tous les vendredi

A ?J h. au « Bar Dédé ». rue Bonaparte.
Causerie.
Toulon. — Réunion du groupe tous las

vendredis à 18 h. chez le camarade Dîné.
36. rue Augusttn-Daumas. Toulon.
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La Grande "Métamorphose"
im A littérature philosophique
M officielle contient bien des
» ■* fragments d'inspiration

anarchiste. Mais les auteurs,
d'habitude, se ressaisissent bien
vite, ne vont pas jusqu'au bout de
leur logique et ne concluent point
ou concluent de travers.
Il existe également des études

térieuses sur l'Anarchie par des
auteurs non anarchistes. En parti¬
culier, L'Anarchisme, de Paul
Eltzbacher, adjoint au tribunal de
Halle et L'Individualisme anar¬
chiste, de Victor Basch sont des ou¬
vrages objectifs et suffisamment
impartiaux.
Mais voici du nouveau. « La bi¬

bliothèque de Philosophie Contem¬
poraine » fondée par Alcan, a édité
en 1947, aux « Presses universitai¬
res de France », La Grande Méta¬
morphose (Etude d'Anthropologie
et de Morale), de Paul Gille, pro¬
fesseur à l'Institut des Hautes Etu¬
des de Belgique et Directeur de la
Section des Sciences Sociologiques.
Paul Gille ne se contente pas

d'exposer les principes anarchis¬
tes. Il prend nettement position à
leur sujet. Il cite abondamment
Proudhon, Bakounine, Malatesta,
Kropotktne en même temps d'ail¬
leurs que Stirner, Marx, Sismondi,
Novicow, Kant, Fouillée, etc... Mais
sa synthèse est intéressante' et ses
jugements de valeur sont catégo¬
riques. Voici un résumé succinct,
tivec citations caractéristiques :

« Dans la crise présente, il s'agit
de savoir quel principe majeur pré¬
vaudra : l'arrivisme ou le clair réa¬
lisme humanitaire. »

L'accident
LORSQU'UN critique publie son pre¬mier roman, ce n'est pas sans une

certaine appréhension qu'on en
commence La lecture : le critique est
censé lire, avoir lu beaucoup, et mieux
retenir peut-être la leçon de ses con¬
temporains que le lecteur de tous les
jours. Et voici que notre confrère Ar¬
mand Hoog qui s'est fait connaître par
ses essais de « Littérature en Silésie »
et de remarquables préfaces à des ou¬
vrages classiques comme « Les Liaisons
dangereuses » ou « La conjuration de
Fiescjue » vient d'écrire « L'Accident »
(Grasset) dont la parution en revue
avait déjà suscité quelques échos : d'une
façon générale, on avait laissé entendre
que « l'Accident » « c'était du Kafka ».
Four ma part, m'étant attaché à décou¬
vrir entre Hoog et Kafka de possibles
interférences, je n'ai pu, malgré que
j'en eusse, n'en découvrir que de super¬
ficielles. Toutefois j'essaierai, pour con¬
clure, de replacer « l'Accident » dans un
vaste courant intellectuel, auquel il sem¬
ble bien que ressortisse Franz Kafka.
Bien entendu, l'accident survenu un

jour à M. Quost n'est pas sans rappe¬
ler celui qui fait qu'un matin M. K...
est arrêté «, sans avoir rien fait de
mal » : M. Quost se retrouve avec des
nausées de chloroforme, dans une mai¬
son isolée sur une île « toute petite, gro¬
tesque », au centre d'un lac, entre une
ville grisâtre et une basilique irréelle.
Rassemblant ses souvenirs dans les
jours qui suivent, M. Quost note seule¬
ment, après un rendez-vous avec l'un
de ses employés du « Centre psycholo¬
gique moderne », avoir totalement per¬
du connaissance, encore qu'il puisse
voir dans les personnages qui l'avaient
euivi, puis accosté l'autre soir du côté
de Saint-Sulpice, des signes avant-cou¬
reurs de l'Accident. Contrairement à Jo¬
seph K... qui admet vite, sa situation
d'accusé, et travaille tant bien que mal
à la bonne marche de son procès, M.
Quost, abandonné à lui-même, puisque
seul un vieillard armé d'une mitraillette
lui rend visite chaque matin pour qu'il
puisse satisfaire à son appétit, et dans
une certaine mesure, à ses fantaisies,
va réfléchir sur les événements anté¬
rieurs et s'efforcer à en découvrir la
chaîne naturelle qui l'a jeté ici, dans
une absence de liberté, mais avec une
lucidité délivrée des divertissements de
la vie quotidienne. Vainement, puisqu'il
n'apprendra l'explication de son « ac¬
cident » que par ceux qui en sont les
auteurs. Mais on voit déjà que tout le
côté « roman-détective », mystère, chlo¬
roforme et mitraillette ne se rencontre
jamais dans Kafka (où l'on est arrêté
très poliment, avec beaucoup d'excuses
et d'attentions, où néanmoins les « au¬
torités subalternes » ne prennent pas la
peine de renseigner la victime sur les
sons qui l'ont poussé à agir ainsi) ;
intentions du tribunal, ni sur les rai-
on voit également que cette interroga¬
tion anxieuse du héros, cette réflexion
« lucide » sur lui-même, sont absolu¬
ment absentes de l'esprit kafkien qui
trouve toutes normales les situations les
plus étranges, et s'inquiète au rebours
des affaires apparemment les plus futi¬
les, qui ne prend rien au tragique, mais
tout au sérieux.
Tout au contraire de « L'Amérique »

ou du « Procès », « l'Accident » nous
présente en premier lieu un cas moral
et psychologique : celui de Georges
Quost, qui a oublié malgré Saint-Just
qu' « on ne règne pas innocemment ».
M. Quost règne en effet sur un royau¬
me qu'il s'est monté de toutes pièces,
le royaume de Kirkerra : le paradis
onirique de sa mauvaise foi, le refuge
d'un homme qui refuse de se sentir res¬
ponsable, et qui malgré tout veut être
roi. C'est donc aussi un cas métaphy¬
sique : M. Quost croyait qu'il pouvait
toucher « l'Autre », agir sur « l'Autre »,
entrer dans « l'Autre », et qu'il en avait
le droit. (Qu'on lise les très belles pa¬
ges sur la puissance (123 et sq.) qui
rappèllent Sartre par leur objet, et Mal¬
raux par leur style). C'est ainsi qu'il
avait créé son institut de psychanalyse
avec lequel il s'était mis à « violer les
consciences », à redevenir une sorte de
« Centre du Monde ». La solitude dans
laquelle M. Quost est plongé lui per¬
met de se rendre compte de son erreur
et de son échec. De se rendre compte
aussi qu'il est responsable, malgré les
gens qui l'ont arrêté et qui lui assurent
qu'il a étéé la victime, comme il arrive
fréquemment, d' « une erreur de per¬
sonnes ». Chaque vie a son Accident,
pensera-t-il, qui la rend a elle-meme,
mais lui, Quost, aura eu la chance de
comprendre le sien. Mais comme il ne
veut plus, maintenant qu'il a compris,
retourner là-bas, il sait qu ILS le « li¬
quideront ». Au moins mourra-t-il inno¬
cent. Ici donc, on rapprocherait volon¬
tiers Quost de Meursault (« L'Etran¬
ger ») : mais celui-ci est résigné, et ce¬
lui-là a choisi. Néanmoins « L'Etran-
qer » et « L'Accident » tendent tous
deux à l'instauration de nouveaux my¬
thes ; l'accident, l'étranger, de même
qu'il y a un mythe du « procès ». Et
l'emploi du symbole auquel recourt fré¬
quemment Kafka laisse présager ici le
tournant décisif de la littérature de dé¬

cadré JULIEN. I

« Le chaos social passé et présent
a pour cause essentielle l'iniquité
qui se perpétue grâce à l'igno¬
rance, au numéraire, « cette peste
morale ■> et à l'Etat, « superféta-
tion pathologique, anormale, inci¬
dente, cancer due l'organisme col¬
lectif. »

Une seule voie de salut : « L'ex¬
propriation des accapareurs par
les volontaires du Droit et les dés¬
hérités sans entremise quelcon¬
que » et la disparition des organes
coercitifs : « Il suffit que dispa¬
raisse tout régulateur artificiel des
rapports sociaux pour qu'aussitôt
la nature reprenne ses droits et
que la solidarité fraternelle et hu¬
maine s'établisse. » — Libérations
économique et politique simulta¬
nées : « Vouloir la liberté politique
en maintenant l'esclavage écono¬
mique est une pure utopie méta¬
physique — et réciproquement.
L'épanouissement intégral de l'in¬
dividu n'est possible que si les
Etats et la Banque rejoignent dans
un passé de sauvagerie la hache
de pierre et le silex taillé. »

Rejetant l'individualisme ou-
trancier de Stirner (1) et le solt-
darisme grégaire des collectivistes
autoritaires, P. Gille préconise
une « fédération bénévole d'égaux
(égalité totale des conditions) et
de frères unis et solidaires où l'ac¬
tion directe et la libre initiative
dans tous les domaines seront la
grande règle de la vie. » « Le
monde nouveau ne peut reposer
que sur des affinités naturelles,
sur des accords spontanés, sur la
libre entente d'égal à égal des in¬
téressés... » « L'acratie apparaît
comme la première condition
d'une vie sociale saine, libérée de
tout absolutisme, débarrassée du
virus capitaliste comme du virus
autoritaire. »... « Communisme li¬
bertaire respectueux par-dessus
tout des droits de l'individu, en
même temps que conscient des de¬
voirs de chacun dans la grande
famille humaine. »

Le monde doit normalement
évoluer vers une telle Cité grâce
au renforcement inéluctable de la
solidarité matérielle qui lie de plus
en plus ie$ hommes et les nations,
à « la loi d'ajustement et d'écono¬
mie des forces qui domine tout
dans le domaine de l'acte » (la so¬
ciété équitable est celle où a y a
le moins de gaspillage d'énergie),
au développement de la raison im¬
personnelle « provoquant des réac¬
tions incoercibles de la conscience
pour rétablir l'équité », aux pro-

(1) P. Gille ne dit pas un mot de cer¬
taines formes de l'individualisme « asso-
ciatlonniste » qui ressemblent de fort
iprês au communisme libertaire de P.
Gilles, basé sur le libre contrat, la libre
entente. Mais, nous semble-t-il, c'est que
pour Gille alors, le mot « Individualisme »
ne convient pas.

grès gigantesques de la technique
rendant réalisable ce qui était jus¬
qu'ici du domaine du rêve.
Cette évolution peut être accélé¬

rée ou ralentie par l'action des
hommes. A la « théologie fataliste de
Marx », Gille oppose l'Idée-Force
de Justice comme levier de la
transformation sociale. Cette Idée-
Force permet le progrès en intro¬
duisant une force nouvelle dans la
trame du déterminisme matériel.
— Telles sont les grandes lignes

de cette synthèse.
On « tique » un peu en lisant

que « l'on peut préférer dans la
réalité du moment tel législateur à
tel autre et user du bulletin de
vote en faveur d'un progrès si
fragmentaire soit-il. » Gille ajoute
cependant : « Comprenons des ac¬
tivités qui ne sont pas nécessaire¬
ment les nôtres ». ce qui suppose
qu'il n'est pas dupe de l'illusion
parlementaire. — On est plus sur¬
pris encore par le § suivant su-r
l'U.R.S.S. : « Hier encore, par un
illogisme malencontreux, elle pré¬
tendait conjuguer l'absolutisme et
le fédéralisme en un magma con¬
tradictoire. Elle semble aujour¬
d'hui avoir bien compris que so-
viétisme et dictature sont antino¬
miques et inconciliables. » Gille ne
dit pas si elle a choisi le soviéttsme
ou la dictature. Ironie ?
On peut regretter l'absence de

plan net. On a l'impression d'être
en présence d'une série d'articles
de revue avec retours sur les mê¬
mes idées et presque dans les mê¬
mes termes. On peut déplorer aussi
la surabondance de.s termes philo¬
sophiques : tous les libertaires ne
sont pas familiarisés avec ce « vo¬
cabulaire. Mais l'œuvre n'a pas été
visiblement conçue pour être pré¬
sentée à la masse. Elle s'adresse
aux « intellectuels ».

Quelle peut être la réaction de
ceux-ci ? — Pervertis par le bour¬
rage de crânes de l'Enseignement
officiel ils sont, pour la plupart,
convaincus que l'Idéologie libertaire
ne peut entrer et s'épanouir que
dans des cerveaux obtus de primai¬
res et qu'elle ne mérite pas un exa¬
men sérieux.
Il est pourtant assez difficile

d'accueillir par un méprisant haus¬
sement d'épaules la prise de posi¬
tion fortement motivée et coura¬
geuse d'un savant belge, en faveur
de l'Acratie.
Il est toujours possible, tl est

vrai, d'organiser autour de ce « cas »
— qui peut avoir une dangereuse
valeur d'exemplarité — la conspi¬
ration du silence. A nous de dé¬
jouer cette conspiration.
L'ouvrage de P. Gille peut puis¬

samment contribuer à répandre
nos idées parmi les étudiants et
les chercheurs, parmi tous ceux
qui lisent.

LYG.

LE BIENFAIT
de

Saint-Martin
BRRR! dit monseigneur Martinl'Evêque — l'évêque de Tours

— j'ai les doigts gourds, le nez
gelé...

« Humph! dit la jument de Martin
(Evêque), l'écurie est loin, le sol est
gelé, faudrait pas glisser... »

« Brrr, Brrr, pensaient les gens de
monseigneur l'Evêque, non! mais quel
besoin de rôder par un tel temps pour
consoler les pauvres gens... »
Et tous, ratatinés dans leurs man¬

teaux de laine, enfouissaient leur nez
— hormis la haquenée — dans leur col
de fourrure, et continuaient leur tour
dans les alentours de Tours.
Soudain, sur le chemin, on vit trois

grosses pierres :
« Là doit s'abriter quelque pauvre

hère, dit, claquant des dents, le sieur
Martin évêque. Venez tous, approchons
pour lui offrir nos consolations et nos
plus ardentes prières. »
Etait-il l'ancêtre de Sherlok ou de

Mégret? L'évêque avait deviné vrai.
Y avait là un pauvre affamé, gelé, à
peu près nu dans le vent froid. Il s'ap¬
procha du palefroi de celui qui, mains
dans les poches, priait le ciel en sa
faveur.

« Grand mîrci de vos patenôtres, dit
le pauvre, mais j'eusse préféré (ce ma¬
nant parlait bien français) votre man¬
teau de douce lame. »
Il dit et agrippa à deux mains le bas

du manteau de l'évêque et, d'un tourne¬
main, allait l'arracher lorsque monsei¬
gneur, qui n'avait pas peur, leva son
épée pour lui couper les poignets.
Mais ses doigts étaient gourds, la ju¬

ment glissa sur le sol gelé, le coup fut
raté, le manteau coupé du haut en bas
en deux moitiés dont le pauvre en pre¬
nait une quand les valets allaient l'égor¬
ger.
Mais monseigneur Martin, à temps,

se souvint qu'il était évêque, évêque de
Tours, peut-être d'ailleurs, et même
futur saint.
Ce pensant, laissa ledit demi-man¬

teau au pauvre abasourdi qui le mit sur
son dos.
Mais ce n'est pas ainsi que l'on écrit

l'histoire et combien d'autres moitiés
de manteaux arrachées ont-elles été —

en fin de conte — érigées en bienfaits?
Ray MOULAUR.

S. t.A.
Les deux éditions du calendrier S.I.A.

1948 sont épuisées. Le Comité national
et la délégation de la S.LA. américaine
en France remercient publiquement, au
nom des victimes du régime franquiste,
tous les antifascistes d'Amérique, Afri¬
que et Europe qui ont répondu à l'ap¬
pel de la S.l.A.

tournant
main.

La leçon de 1848
à écraser la révolution viennoise. A la
fin de 1849, en ce qui concerne la cause
des travailleurs, la révolution est de¬
venue lettre morte. La bourgeoisie s'est
frayé un chemin parmi lea classes
dominantes de l'Europe; mais, pour
le prolétariat d'Europe, 1849 signifie
le déclenchement d'une réaction aussi
terrible qu'auparavant. L'Europe de
Bismark et de Napoléon III ne pré¬
sente aucun progrès mesurable «£ sen¬
sible sur celle de Metternich, de la
Sainte-Alliance et de la très bour¬
geoise Monarchie de Juillet.
Mais les révolutions de 1848, bien

que ne permettant nulle part aux tra¬
vailleurs de réaliser des améliorations
durables de leur situation, n'en sont
pas moins, dans la plupart des cas,
un élément de préparation des vérita¬
bles mouvements i évolutionnaires ou¬
vriers qui se feront jours pendant les
décades suivantes.

BOURGEOIS
ET PROLETAIRES

Plusieurs des soulèvements quarante-
huitards. c'est vrai, n'ont aucun ca¬
ractère ouvrier. La révolution horf-
groise est baslfe sur la petite noblesse
agricole; la révolution allemande, pour
la plus grande part, sur la participa¬
tion et les intérêts de diverses couches
de la bourgeoisie; les ouvriers tchèques
ou saxons ne se dressent jamais réel¬
lement comme une force autonome, et
les insurrections italiennes sont pres¬
que entièrement celles d'un peuple
opprimé, combattant contre une ty¬
rannie étrangère, sans que la lutte de
classes joue dans sa révolte un rôle
conscient et décisif.
A Paris, toutefois, et à Vienne dans

une certaine mesure, les travailleurs
se présentent comme une force dis¬
tincte. d'abord soutenant la bourgeoi¬
sie dans son accession au pouvoir, puis
montrant qu'ils ont compris la néces¬
sité de se battre pour des finalités éco¬
nomiques qui leur sont propres. Dès
l'origine, la révolution à Paris prend
un fort "aspect social, et les ouvriers
présentent leurs revendications avec
un grand sentiment de force et d'uni¬
té. Cette conscience accrue, chez les
travailleurs, du caractère particulier de
leurs aspirations à une vie meilleure,
contribue d'ailleurs à rejeter les bour¬
geois dans la réaction violente; les
révolutionnaires politiques, ayant at¬
teint les buts qui leur étaient propres,
se retournent contre les ouvriers, qui
ripostent par les journées de juin.
Pendant des jours et des nuits, le
combat fait rage dans les rues de Pa¬
ris. Mais déjà les classes conservatrices
ont gagné assez de temps pour conso¬
lider leur position. La révolution est
noyée dans le sang, avec des cruautés «
terribles; on ne fait pas de prisonniers
et les émeutiers sont égorgés de sang-
froid par la bourgeoisie triomphante;
le nombre des victimes s'élève à dix
ou quinze mille en l'espace de quel¬
ques jours.

LES OUVRIERS
ONT COMPRIS

Malgré leur défaite, à travers leur
défaite même, les ouvriers demeurent
désormais conscients de ce qui les sé¬
pare de leurs exploiteurs, et c est dans
les désastres de 1848 que le mouvement
ouvrier vraiment révolutionnaire prend
naissance.
Les années qui suivront, pendant urg

siècle, ne seront pas moins fécondes en
échecs en désastres, en déceptions; et
aujourd'hui, avec un monde encore do¬
miné par de grands blocs de puissan-
sances, 11 peut sembler que nous som-

(Suite de la page 1)

mes plus loin que jamais de nos ob¬
jectifs révolutionnaires.
Et pourtant, comme 1848 l'a mon¬

tré, aucune tyrannie, si bien organisée
qu'elle soit, n'est à l'abri d'un effon¬
drement soudain. En 1847, Metternick
pouvait sembler inamovible. L'année
suivante, l'indignation unanime du
peuple de Vienne l'avait expédié dans
un exil d'où il ne devait jamais re-
nir.
La leçon de 1848 et des révolutions

qui ont suivi au cours du siècle écou¬
lé, ce n'est pas que l°s gouvernements
sont difficiles à renverser, car, dans
des conditions économiques et sociales
données, le régime le plus solide en
apparence peut être jeté à terre com¬
me un château de cartes; peu importe
la rigueur de ses préparatifs de dé¬
fense, du moment que le peuple lui a
retiré son appui. La véritable diffi¬
culté. c'est que les forces de révolution
deviennent automatiquement réaction¬
naires par la conquête du pouvoir (1).

LES RAISONS
DE L'ECHEC

Quelle est la raison pour laquelle
1848, 1871, 1917. 1945 sont des dates
d'échec tragique dans l'histoire de la
révolution ? C'est que jusqu'à présent
aucune révolution n'a été autorisée,
par la structure politique qui en est
issue, de poursuivre ses fins logiques
et naturelles. Ou bien une des classes
en mouvement a consolidé politique¬
ment ses conquêtes, comme la bour¬
geoisie en 1848, et s'est imposée ainsi
à nouveau comme une classe de maî¬
tres rejetant le prolétariat manuel
dans une situation d'esclaves ; ou bien
une nouvelle classe exploitante s'est
formée à l'abri d'une dictature « révo¬
lutionnaire » et s'est asservi le prolé¬
tariat au nom du prolétariat lui-même,
comme en Russie, dans les années 1917
et suivantes.
La raison pour laquelle il en fut

généralement ainsi, c'est que dans
presque toutes les révolutions jusqu'à
ce jour, les travailleurs ne se sont pas
rendus compte qu'ils ne peuvent con¬
quérir leur liberté et la maintenir
contre toute trahison, que par leur
propre et unanime vigilance.
Au lieu de cela, ayant renversé un

gouvernement, ils ont confié à un au¬
tre le soin de veiller sur leurs inté-

(1) Il importe donc de mettre en
œuvre une tactique révolutionnaire en
profondeur, laissant subsister le plus
longtemps possible en surface —

comme une forme de plus en plus vide
de contenu — le vieuY système gou¬
vernemental déjà déchu et périmé. De
cette façon, lors du renversement défi¬
nitif de sa structure, le pouvori d'Etat
sera sans héritier; toutes les forces so¬
ciales constructives se seront organi¬
sées en marge de l'Etat ( et associées
sans arbitrage du pouvoir politique.

On nous prie d'insérer :

.la Presse française
en danger de mert !
L'éditorial (je l'Echo de la Presse et

de la Publicité du 15 février 1948 lance
un cri d';larme.
En vente partout. Le numéro 40 francs
Numéro spécimen contre 40 fr. en tim¬

bres, ou mandai, ou C.C.P. Paris 4227-
01 à l'Echo de la Presse et de la Publi¬
cité, 24, bd Poissonnière, Péris (9e). Di¬
recteur ; Noël Jacquemart. ,

rêts, et se sont trouvés bientôt aussi
mal en point qu'auparavant. La pre¬
mière maxime d'un mouvement révo¬
lutionnaire doit être que « tout pou¬
voir corrompt », et les travailleurs doi¬
vent veiller que personne n'ait l'occa¬
sion de se corrompre; si dans un mou¬
vement révolutionnaire, quel qu'il soit,
l'on veut conserver la moindre chance
de succès, il faut avoir présente à l'es¬
prit cette leçon tirée des exemples du
passé.

LES DANGERS
DU COMPROMIS

En attendant, le mouvement ouvrier,
de nos jours, souffre de ces mêmes
fautes et défauts qui ont causé les
.grands échecs du passé. L'esprit fatal
'de compromis, l'opportunisme, la fuite
devant l'effort, sont empreints dans
presque toutes les organisations de la
classe travailleuse à travers le monde.
Au lieu de se poser des buts claire¬
ment révolutionnaires, au lieu de re¬
pousser les demi-mesures, la plupart
des travailleurs, dans tous les pays, se
contentent du moindre mal. Des mil¬
lions de gens ont combattu dans la der¬
nière guerre, simplement, comme l'a dit
un poète anglais, pour « défendre le Mal
contre le Pire ». Le monde de crise et
de guerre menaçante où nous vivons
aujourd'hui est le résultat de cette
opération. De même, aujourd'hui, beau¬
coup de gens se préparent à entrer
dans le conflit qui s'annonce entre
l'impérialisme américain et l'impéria¬
lisme russe, non pas qu'ils soient d'ac¬
cord avec l'un ou l'autre de ces ter¬
ribles candidats à la domination du
monde, mais parce qu'ils considèrent
l'un ou l'autre comme un « moindre
mal ».

Or. un monde où les hommes ac¬
ceptent la guerre et l'Etat comme né¬
cessaires et où ils se contentent de
choisir entre deux maux — qui n'en
forment qu'un — est voué à tomber
éternellement d'une guerre dans une
autre, et d'une tyrannie ancienne dans
une tyrannie nouvelle.

LA VRAIE REVOLUTION

Comme Proudhon l'a montré aux
hommes de 1848 il est vain d'espérer
des succès révolutionnaires par voie de
compromis. Le « moindre mal » n'ap¬
porte jamais aucun vrai bien, et sou¬
vent il se révèle comme le plus grand
mal des deux. Nous ne pouvons sortir
du cercle vicieux de la frustration et
de l'échec social permanent, qu'en
nous donnant un objectif brin cla'r.
qu'en maintenant un point de vue «r-
hérent et qu'en refusant de nous lais¬
ser écarter de notre rout~ par la ten¬
tation de prendre la ligne de moindre
résistance.

La révolution sociale signifie la fin
de toutes les institutions qui maintien¬
nent la réaction et le privilège ' elle
ricnifie la f'" de l'Etes, dp l'pynlot'-a-
tion. des armées, etc. Choisir entre les
mérites relatifs des différents Etais,
gouvernements ou armées n'a rien de
commun avec la révolution social' :
c'est tout simplement poursuivre le
vieux jeu de la nol'tiqne. S= battre
pour la liberté ne sisn'fi* pas atten¬
dra un avenir hvoothétioue où une
situarion révolutionn1!-' pourra réali¬
se» ou ne nas réaliser nos e'^çj'S.
Cela v«ut dir° pos-r clairement notre
position, ici et maintenant, et refuser
de faire r'e= compromis. Car c»ux »!
ne servirai'nt ou'à. renforcer l-»s maux
que nous combattons et à reporter
perpétuellement à pl"s tard l»s clian-
gements révolutionnaires dans la so¬
ciété que nous nous prr;:sv,ns d'at¬
teindre.

RACISME I
S'IL est un sentiment ridiculequant à ses connaissances et pré¬

juges, odieux et criminel quant à
ses conséquences, c'est bien le racisme.
Le racisme n'est pas un défaut, c'est
une maladie, maladie bien moins rare
qu'on ne croit, non combattue, mais
entretenue précieusement par les gou¬
vernements qui puisent leur force dans
sa bêtise, dans sa méconnaissance to¬
tale de la formation historique des
» races » ou plus exactement des na¬
tionalités.

Si le racisme pouvait s'admettre il
y a quelques milliers d'années quand
chaque peuple réduit à quelques mil¬
liers d'individus vivait enfermé dans
ses frontières sans rapport avec les in¬
dividus des autres pays, il est une hé¬
résie historique après deux mille ans
de mélange continu des anciennes ra¬
ces, une doctrine d'ignorants, de fous
dangereux jetant l'anathème sur les
autres races considérées comme ta¬
rées. Nous retrouvons dans les racis-
mes, les préjugés, l'intolérance, les dan¬
gers des religions. Ce ne sont que des
querelles de boutiques et de bouti¬
quiers mais d'où peut jaillir l'étincelle
d'un nouveau conflit ou tout au moins
l'acceptation de ce conflit.

Chaque pays d'Europe, notamment
et la France en particulier, sans vou¬
loir le reconnaître, est un conglomé¬
rat de races comme le sont les Etats-
Unis, peuplés d'immigrants de tontes
les nationalités, de toutes les races au
sens étroit du mot- Ils ne font pas, à
cause de cela, du racisme au sens eu¬
ropéen, mais du racisme de couleur
tout aussi odieux.

Pour nous pacifistes, nous voulons
ignorer toutes les races, n'en admet¬
tre qu'une seule : la race Humaine. Ce
racisme là, international oppose non
la i race » française, à la race alle¬
mande ou à la race russe, mais la race

humaine, à la race animale et à la
race végétale. De racisme supérieur
tend à rapprocher les peuples, à les
unir, à les faire s'aider et s'aimer alors
que les racismes nationaux les éloi¬
gnent, les divisent, les opposent, les
poussent à se concurrencer, à s'entre-
tuer pour le plus grand profit de leurs
maîtres. Les racismes nationaux sont

peut-être des forces guerrières, sûre¬
ment pas des forces civilisatrices,
émancipatrices, humaines. Il faut les
combattre en démontrant leur stupi¬
dité.

Lisons l'histoire de France.

La Gaule correspondait à la Franco
actuelle, la Belgique, une partie des
Pays-Bas, la Prusse rhénane, le Lu¬
xembourg et la moitié de la Suisse.
Les premiers habitants furent les Li¬

gures et les Ibères. Les uns et les au¬
tres reculèrent devant les Celtes ressem¬
blant aux Slaves venus de l'Europe cen¬
trale et les Gaulois ressemblant aux

Germains. Au II® siècle les Belges, pro¬
ches parents des Germains, occupent
le nord de la Gaule jusqu'à la Seine et
la Marne.

Bien avant l'arrivée des Celtee, les
Phéniciens et les Grecs avaient pris
pied sur les côtes méditerranéennes do
la Gaule- Puis les Phocéens venus

d'Asie Mineure, fondent Massilia eu
Marseille, et les Aquitains s'installent
au sud de la Garonne.

Avant la conquête romaine, la Gaule
est peuplée des descendants de neuf
races.

Ce fut alors l'invasion romaine, nou¬
velle occupation. Une dixième race
mélangea son sang à celui des neuf
autres.

Puis les Huns envahissant la Germa¬
nie, ancienne Allemagne, chassent de¬
vant eux des Germains. Les Wisigolhs
s'installent au sud de la Loire, les
Alains, les Vandales, les Burgondes ra¬
vagent la Gaule, tes Burgondes se
fixent dans la vallée de la Saône et du
Rhône, les Francs restent dans le
Nord.

C'est alors l'invasion des Huns, brè¬
ve incursion suffisante pour laisser des
rejetons de race jaunes, proches pa¬
rents des Mongols et des Turcs.
Et ô honte 1 c'est une peuplade ger¬

maine, les Francs, qui donne les noms
de France et de Français. Racistes, ré¬
fléchissez !
Les Arabes, venus d'Espagne, s'avan

cent jusqu'à Poitiers, ils sont repous¬
sés mais on peut dire sans calomnie

qu'ils ent laissé quelques descendants
dans le sud de la France.

Et ce conglomérat de sang va s'en-
richissant avec lea siècles. Les Sarra¬
sins musulmans s'installent en Proven¬
ce et les Normands s'abattent sur la
France. Us remontent les fleuves, pil®
lent les abords et... y laissent de la
graine de Normands avant de s'instal¬
ler en Normandie.

Les guerres vont succéder aux inva¬
sions qui laisseront des descendants
de sang anglais pendant la guerre de
cent ans, de sang espagnol et allemand
pendant les guerres de religion.
Et cela continue tout au long de

l'histoire : 1815 l'occupation prussienne
et autrichienne, 1870 l'occupation alle¬
mande, 1914, les occupations alleman¬
de, anglaise, américaine, tchèque, an¬
namite, malgache, etc., 1939 et ça re¬
commence, sans compter tous les Juifs,
tout les voyageurs de toutes les natio¬
nalités visitant la France. Crois-tu que
tous ces combattants, tous ces hom¬
mes n'ont fait qu'enfiler des peries ?

Allons, racistes, reconnaissez que
malgré le coq gaulois, malgré les ci¬
garettes celtiques, malgré le « Gardons
bien la mémoire des Celtes nos aïeux s

vous seriez bien en peine de montrer
votre « pedigree », de montrer la lignée
de vos aïeux. Quel sang coule dans vos
veine? Toi qui manges du « boche »,
peut-être descends-tu de Germains ;
toi qui manges du Russe, un de tes
aïeux est peut-être un Slave ; toi qui
honnis les jaunes, un de tes grands-
pèrea était peut-être un descend-
de la horde d'Attila. Convenez que
la France est habitée par un amalga¬
me de plus de vingt races fondues au
cours de vingt siècles, que la race fran¬
çaise » est une race hybride, une race
gauloise i mâtinée » de toutes les ra¬
ces de l'Europe, de toutes les races du
monde.

Ajoutez que si nous avons été en¬
vahi, nous avons envahi, occupé, tra¬
versé presque tous les pays, que nos
soldats, terreur de l'Europe jusqu'au
18® siècle, « ont fait trembler la terre
en poussant leur cri de guerre » et ont
semé du sang français en Italie, en Al¬
lemagne, en Russie, en Espagne, en

Afrique, en Egypte, en Palestine, jus¬
qu'au Mexique, jusqu'aux Etats-Unis,
jusqu'en Asie, que nos meilleurs ou¬
vriers ont fondé Berlin sous Louis XIV
après la révocation de l'Edit de Nan¬
tes, que les autres pays ont donc, eux
aussi une race hybride et, qu'ainsi
mélangées et remélangées, les races
n'existent plus.
En refusant systématiquement toute

guerre, n'en déplaise aux racistes igno¬
rants ou crapules, nous avons cons¬

cience de refuser de tirer non seule¬
ment sur un frère de travail, de mi¬
sère, mais aussi sur un frère tout court
et depuis 1919 sur un père ou sur un
fils. La guerre étrangère apparaît com¬
me une guerre fratricide, une vérita¬
ble guerre civile.
Cessez donc, messieurs les racistes

impénitents et irréfléchis de parler de
races nationales. Il vaut mieux vous

taire que de parler de racisme au
20* siècle, il vaut mieux vous taire que
de reprendre la théorie d'Hitler. Con¬
venez que la terre est le creuset où
se sont fondues les premières races
des temps préhistoriques. La race hu¬
mains seule mérite d'être défendue
contre les chacals capitalistes, tout
prêts encore à dresser les races natio¬
nalistes les unes contre les autres,
avec de beaux slogans, et à les jeter,
à plus ou moins brève échéance, dans
une autre immense conflagration uni¬
verselle ou dans une crise sociale sans

précédent ou dans les deux, car le ca¬
pitalisme qui nous régit porte en lui
la guerre et les ruines, le chômage et
les privations, les deuils et la misère.
Le capitalisme soutenu par les racis¬
mes ne reculera devant rien pour se
maintenir si la race humaine unani
me, faisant taire ses imbéciles et cri¬
minelles divisions, ne balaye, dans un
sursaut de colère, ces ogres inassouvis,
ne supprime les frontières et les gou¬
vernements, ne déclare la mort aux ty¬
rans et la paix aux peuples et ne règle
l'organisation sociale à l'échelle inter¬
nationale, à l'échelle humaine.

C'est toujours arec de grands mots
qu'on a conduit les peuples vers de
grands maux.

G. RAISON.
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ou Liberté
/L y a des centaines d'années quel'idée de liberté anime l'immense

armée de salariés, idée qui est ve.
nue aux premiers esclaves quand leur
cerveau leur a permis de s'apercevoir
que le travail exténuant qu'ils étaient
obligés d'exécuter chaque jour et
par lequel ils créaient toutes les
richesses imaginables à cette épo¬
que, ne servait qu'aux jouissances
de leurs maîtres. Et depuis cette
idée a passé par tous les tournants de
l'Histoire. Celle-ci nous parle du chris¬
tianisme; nous voyons celui-ci dédai¬
gné, puis quand les puissants du jour
aperçoivent le danger que cette idée
grandissante peut faire courir à leurs
privilèges, décident de déclencher la
plus féroce répression contre les hom¬
mes gagnés par l'idée de libération; ils
n'hésitent pas à les crucifier, les jeter
en pâture aux fauves; mais malgré
cette bestiale répression et à cause des
martyrs qu'elle a pu consommer, l'idée
n'a cessé de grandir. C'est alors
qu'après avoir massacré les plus fer¬
vents apôtres, les puissants, s'aperce-
vant qu'ils n'arriveront pas, aiec de
tels procédés, à enrayer la marche
triomphante de l'idée, se décident à
employer la ruse et enchaînent au
char des triomphateurs les continua¬
teurs du Christ en leur faisant quel¬
ques concessions. Et depuis le chris¬
tianisme, de persécuté, passe dans les
rangs des persécuteurs, après avoir été
les défenseurs de la liberté et des pe¬
tits, nous le voyons parmi les défen¬
seurs de l'autorité, avec les puissants
et les riches. Pendant des siècles, il
fera subir sa féroce autorité au monde,
mais l'idée suit son chemin, des hom¬
mes continuent la lutte pour la vérité
et la justice, les uns tombent, d'autres
relèvent le flambeau et c'est ainsi à
travers les siècles.
C'est à partir du XV* siècle qu'une
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ptatice-:
Arthur KOESTLER

La lie de la terre .... 268 fr.
Croisades sans croix... 182 fr.
Le yogi et le commis¬
saire 202 fr.

Le zéro et l'infini.... 202 fr.
Le Testament Espagnol 202 fr.
La Tour d'Ezra ....... 292 fr.

Jean ALBERNY
Les coupables 202 fr.

Fernand PLANCHE
Louise Michel ...... 172 fr.

Louis LECOIN

De prison en prison . . 182 fr.
BAKOUNINE

La Révolution sociale
ou la Dictature mi¬
litaire Î87 fr.

Confession . ...' 172 fr.
David ROUSSET

L'univers concentra¬
tionnaire 112 fr.

Les jours de notre mort 440 fr.
William RUSSEL

Vent d'orage 303 fr.

Paul GILLE
La grande métamor¬
phose 122 f r.

Edouard DOLLEANS
Histoire du mouve¬

ment ouvrier 540 fr.

Jeanne HUMBERT
Eugène Humtxert, sa
vie, son oeuvre .... 378 fr.

Raymond ASSO
Chansons sans musique 147 fr.

Jules VALLES
L'enfant 107
Le bachelier .......... 107
L'insurgé

fr.
fr.

107 fr.
285 fr.Les trois volumes ...

Ciro ALEGRIA
La symphonie péru¬
vienne 340 fr.

|ean GALTIER-BOISS 1ERE
Mon journal pendant
l'occupation 162 fr.

Mon journal depuis la
libération . . 132 fr.

Mon journal dans la
drôle de paix 162 fr.

Les 3 volumes 430 fr.
Trois Héros 202 fr-

Julien BLANC
Confusion de peines . . 222 fr.
Joyeux fait ton fourbi 222 fr.

Henry POULAILLE
Le pain quotidien . .

L'enfantement de
Paix

la
202 fr.

172 fr.

pléiade de penseurs ont jeté dans les
cerveaux l'idée de République, idée qui
a amené la révolution de 1789. Quand
ces savants, ces philosophes disaient ;
« Nous nous passerons du roi, nous le
remplacerons par une assemblée no-
tionale », quand ils disaient aux hom¬
mes : <i Vous êtes tous égaux, chacun,
de vous a le droit d'affirmer sa volon¬
té; le pouvoir, au lieu d'être exercé
par un seul, sera exercé par la nation
toute entière », ces idéalistes ont été
dédaignés, ridiculisés. L'idée était belle
mais utopique; il semblait inadmissible
que le cocher de tel seigneur fut appelé
à exercer son pouvoir dans la nation
au même titre que oe seigneur lui-
même.

La révolution éclate, l'idée triomphe,
elle est ensuite étouftée par Napoléon.
En 1848, nouvelle lueur bientôt étein¬

te par la dictature de Napoléon III.
Mais l'idée poursuit sa route, elle a
pénétré dans les cerveaux, on a pu
faire mourir ses apôtres, mais pas
l'idée. Enfin, la république triomphe,
nouvelle trahison; des lois sont pro¬
mulguées et sont incompatibles avec
l'idée d'origine, parce que ces lois n'ont
pas été conçues par l'ensemble de la
nation, mais dictée par une poignée
d'individus.

Une fois de plus, la cause de la li¬
berté eh remise en question; les conti¬
nuateurs de l'idée cherchent tne nou¬
velle tactique pour mener à bien l'idée
qui les tient tant à cœur, c'est ainsi
que nous voyons naître le socialisme.
Ces nouveaux apôtres, après avoir exa¬
miné les causes des échecs, s'aperçoi¬
vent que décidément le pouvoir arrive
à corrompre même les meilleures vo¬
lontés. Désormais, ils se passeront de
celui-ci. Ils jettent à travers le monde
les bases du fédéralisme et créent la
première internationale. Nouveau dé¬
dain nouveau ridicule, nouveaux
éclats de rire. Comment, les produc¬
teurs prétendaient se gouverner eux
mêmes?! mais c'est la plus folle des
utopies! Mais quand ils s'aperçoivent
que l'idée prend racine, alors nouvelle
répression, nouveaux martyrs. Mais
l'idée grandit toujours. Ils peuvent
massacrer, enfermer les porte-paroles,
ils ne pourront pas lui barrer la route.

Mais le capitalisme compte toujours
avec les faiblesses et les défauts de»
hommes; il a pu pénétrer dans le cer¬
veau de certains membres le profit
personnel qu'il pouvait tirer de leur
prépondérance sur les masses et il a
réussi à semer la division au sein de
cette première internationale où les
deshérités avaient placé toutes leurs
espérances. D'un côté les marxistes qui
prétendaient que le seul moyen pour
l'émancipation du prolétariat c'était de
s'emparer du pouvoir pour ensuite le
détruire et pour y arriver il fallait en¬
trer dans le concert politicien, de Vau¬
tre côté les bakouninistes qui eux res¬
taient fidèles aux principes de l'inter¬
nationale ouvrière; et, par ce fait, les
exploités se trouvèrent divisés en deux
clans.

Depuis, la tendance marxiste a fait
du chemin; nous avons eu la révolu¬
tion russe, les marxistes s'emparent du
pouvoir et au lieu de le détruire, n'ont
fait que le fortifier. Leurs premières
victimes furent justement les bakou¬
ninistes, eux qui se sont donnés à la
révolution sans arrière pensée, croyant
qu'il en était de même pour leurs an¬
ciens camarades.

Depuis, nous avons vu les gouverne¬
ments marxistes se succéder un peu
partout et nous constatons qu'au lieu
d'abolir les classes, ils en créent d'au¬
tres, qu'au lieu d'affranchir le prolé¬
tariat vis-à-vis de l'État, l'attellent au
char de celui-ci, de plus en plus chargé
de parasites.
Mais l'idée a survécu à cette série

de trahisons, elle est aujourd'hui dé¬
fendue par les descendants de ceux qui
ont renié le pouvoir, c'est-à-dire par
les anarchistes. Elle est arrivée aujour¬
d'hui au tournant décisif : ou nous
restons indifférents et tombons dans
la dictature et, par ce fait, nous recu¬
lons de plusieurs siècles, ou nous lut¬
tons pour l'avènement de la liberté in¬
tégrale, c'est-à-dire l'anarchie, la ftlus
haute expression du mot.

G. DELANUIT,



ESSOR
NOMBREUX sont les travailleurs syndicables qui, tout en se montrantaccord avec nos conceptions de l'action revendicative comme denotre finalité syndicale, hésitent à venir rejoindre les rangs de

notre Confédération Nationale du Travail.
'es nombreuses raisons invoquées à l'appui de cette abstention

r.e'ève surtout celle-ci: « Pour l'instant et malgré votre pro¬
gression indéniable, vous êtes encore trop faibles pour pouvoir engager
aes actions d'envergure susceptibles d'obtenir des résultats tangibles. »
imW'cal?a,ia(ies attendront, prétendent-ils, de voir la C.N.T. grouper lamajorité de la classe ouvrière organisée, pour rejoindre ses rangs.

, Tout d'abord, et nous nous plaisons à le souligner ici, il ne s'agit pas,
a F, a- 0 . e<*ôration, de réunir « à tout prix » un nombre considérableoe syndiqués. D'autres l'ont fait et nous avons vu les bonzes Cégétistes
M gargariser de chiffres : deux, trois, cinq et même six millions d'adhé¬
rents; or les travailleurs n'ont pas eu l'impression que le potentiel révo¬
lutionnaire de la centrale « politisée » augmentait en raison de l'accrois-
^n?<'rir, ses effectifs, bien au contraire, et cela s'explique. La directionae la t.G.T, plus occupée à multiplier ses effectifs qu'à leur donner une
formation syndicaliste, s'adressait à toutes les couches de la population
ae ce pays en abandonnant les uns après les autres les points de repère
syndicaux, qui pouvaient gêner des ouvriers encore sous l'emprise de la
philosophie, de la morale, de la religion, des coutumes créées par la bour¬
geoisie et le pouvoir d'oppression qui s'étaient succédés au cours de notre
histoire. En fait, nous n'assistions pas de la part de la C.G.T. à une con¬
quête des masses à l'idéologie syndicale, mais à une conquête de l'appareil
syndical par des masses non éduquées et l'on peut penser, en poussant
les choses a l'extrême, que d'abandons en abandons la C.G.T. eût fini par
comprendre dans ses rangs l'ensemble de la population. Unité? oui. Unité
dans la confusion, unité dans l'impuissance ,unité pouvant peut-être ame¬
ner des électeurs au parti dirigeant de la centrale syndicale, mais unité
génératrice d'abandons, de capitulations.

Le but de la C.N.T. est tout autre; certes elle désire avoir dans ses
rangs le maximum de salariés, mais à la condition expresse que ceux-ci
soient d accord avec les méthodes fédéralistes propres au syndicalisme
révolutionnaire et les buts que nous ont légués les créateurs de ce syndi¬
calisme dans notre pays.

Ce programme peut rendre le développement de notre organisation
plus lent mais le rendra plus constant! Faut-il encore que tous ceux qui
approuvent notre action, APPUIENT NOTRE EFFORT et ne SE CON¬
TENTENT PAS D'ATTENDRE NOTRE SUCCES.

« D'ailleurs, à vrai dire, seules ces périodes de création, d'organisation,
offrent un caractère d'attrait. Comment des camarades peuvent-ils laisser
échapper cette occasion unique d'être des créateurs, de façonner leur
mouvement, de veiller jalousement sur ses premiers pas, se réjouir de ses
premiers succès, s'attrister de ses échecs? Comment ces camarades peu-
vent-ils préférer à une organisation jeune, neuve, que l'on façonne avec
amour, ces grandes centrales où le militant n'est plus qu'un numéro ?

Ont-ils oublié, ces camarades, ce qui les a soulevés d'enthousiasme
lorsqu'ils commençaient à évoquer l'histoire du syndicalisme : Ces luttes
des pionniers, leurs sacrifices, ces premières grèves si difficiles à mener
iet souvent sanglantes, ces efforts individuels constants qui ont abouti au
.Congrès d'unité de 1895.

Le moment présent est sans nul doute une époque de reconstruc¬
tion syndicale avec tout le caractère exaltant que cette reconstruction
comporte. Ceux qui auront manqué ces moments magnifiques, pour ne se
ruer qu'une fois le succès affirmé, auront lâché la proie pour l'ombre.

Dépêchez-vous, mes camarades, la C.N.T. sera bientôt une grande
Organisation et vous aurez perdu l'occasion Unique d'en parrainer les
débuts.

JOYEUX.

ORGANE DE Lfl FEDERATION
L'usine aux ouvriers — La terre aux paysans

Syndicalisme Gestionnaire
Il est souvent question de syndicalisme

gestionnaire ces derniers temps, dans les
journaux ouvriers minoritaires. En cette
période où les exemples de la décompo¬
sition capitaliste abondent, mais où l'em¬
prise de l'Etat se manifeste dans tous
les domaines, les divers courants demeu¬
rés fidèles au socialisme véritable cher¬
chent la voie qui peut conduire la classe
ouvrière vers une émancipation totale.
C'est bon signe.

Mais si la formule du syndicalisme ges¬
tionnaire paraît intéressante, digne d'être
expérimentée et riche en applications, ce
n'est que dans la mesure où elle cessera
d'être une formule. Et cela, non pas
parce qu'elle ne servirait qu'à nourrir
des discussions académiques; mais parce
qu'elle couvrirait des opérations dange¬
reuses pour la classe ouvrière ci notam¬
ment le renforcement des tendances à
l'étatisme et à la bureaucratie.
Il suffit de relire les brochures que la

C.G.'t. consacra en 1934 au Plan, ou
les études de Man, ou encore les écrits
des techniciens spécialisés dans la fabri¬
cation des « méthodes » propres à trans¬
former sans douleur le capitalisme en
socialisme, pour retrouver d'excellentes
idées et des conclusions néfastes. Après
Lagardelle, nous avons eu périodique¬
ment des équipes de «syndicalistes »
dont le trait commun était la volonté
d'utiliser le mouvement syndical pour des
objectifs essentiellement économiques.

En fait les Belin, les de Man, les pia¬
nistes et les autres étaient des anticapi¬
talistes mais non des socialistes. Ils an¬

nonçaient la grande relève du capitalisme
par la technocratie, le remplacement de
la bourgeoisie par une classe nouvelle :

« le personnel de gestion ». Et dans le
mouvement syndical lui-même ils for¬
maient une caste dont les caractéristiques
différaient essentiellement de celles des
syndiqués de base.

La pierre de touche pour juger du
caractère ouvrier et socialiste de leurs
théories, ce n'était point tant la phra¬
séologie employée par eux pour con-
avincre les travailleurs, c'était l'impossi¬
bilité des travailleurs de comprendre le
mécanisme du plan et des réformes.

Quand de Man eut fait avaler son
Plan au Parti Ouvrier Belge il ne se
passa pas quinze jours avant que des
milliers de propagandistes s'en aillent
prêcher la bonne cause dans les centres
industriels, et jusque dans les plus hum¬
bles corons pour susciter l'enthousiasme
populaire. Ces propagandistes ne com¬
prenaient goutte aux questions de crédit,
de nationalisations des industries-clés, de
contrôle des changes. Aussi présentaient-
ils le nouveau programme sous les for¬
mes les plus attrayantes : semaine des
quarante heures, contrôle ouvrier, etc...
C'était à proprement parler une escro¬
querie.

Une escroquerie dont il nous faut à
tout prix empêcher le renouvellement.

Nous ne pouvons concevoir un syndi¬
calisme de gestion s'élaborant et se pré¬
cisant dans les sphères gouvernementales,
ni une participation ouvrière à la direc¬
tion des entreprises ou à leur contrôle
par la grâce de textes ministériels. Nous
ne pouvons admettre non plus qu'une
simple propagande, aussi ample et ac¬
tive soit-elle, suffira à décider le patro¬
nat, l'Etat ou les parlementaires à re-

"3 FORCE" SYNDICALE
ORSQUE. le 19 décembre dernier,
« Force ouvrière » se résigna à la

■ , scission, ce fut dans le congrès
une jolie débandade. Les délégués

n'eurent qu'une pensée : rejoindre au

{)lus vite leur département avant queés communistes alertés n'aient pu
leur barboter la caisse. Tout ce qu'une
nouvelle centrale exige de décisions, la
grandeur du rôle historique qu'ils as¬
sumaient, tout disparut à leurs yeux;
rien ne compta que leurs petites com¬
bines locales. Et de se précipiter vers
la gâre ou vers le téléphone.
La vérité, c'est qu'ils ne croyaient

pas à la scission. Ils étaient venus dé¬
cidés à la faire et mandatés pour cela,
mais Ils se souvenaient de la confé¬
rence du 8 novembre. Les secrétaires
confédéraux minoritaires et quelques
délégués-maison avaient soigneusement
maintenu les débats dans une cer¬
taine tonalité. Là-dessus, un grand
discours de Jouhaux et l'affaire était
dans le sac. Or, le 18 décembre, les
secrétaires confédéraux restèrent muets
et Jouhaux, paterne et bon enfant, fai¬
sait un grand discours pour dire :_« Je
suis contre la scission, mais puisque
vous voulez la faire... faisons-là »,
Foster Dules était passé par là.
Alors dans l'affolement général, les

délégués firent confiance au comité
directeur de Force ouvrière pour pren¬
dre toutes mesures nécessaires. Sauf
■ur un point.
Il était déjà parti tant de monde de

la C.G.T., il s'était formé tant de syn¬
dicats autonomes, que Force ouvrière
n'osa pas se constituer en centrale
syndicale, comme dix-huit mois aupa¬
ravant la Fédération syndicaliste fran¬
çaise s'était constituée en C.N.T. Le
comité directeur de F.O. fut chargé de
prendre tous les contacts nécessaires
en vue de réaliser le rassemblement le
plus large.
Ces deux décisions ont déterminé la

PETITE CORRESPONDANCE
Camarade cherche logement à Paris

ou proche banlieue. Faire offre à Le-
franc, 145, quai de Valmy, Paris (10e).
J'aciheterais à quiconque posséderait,

Fourrage philosophique : La Mort et le
diable, de Pourpeyro-Gener. Transmet¬
tre à C. Serra, Place du Maréchel-Foch,
Lesparre (Gironde).

vie syndicale en France depuis deux
mois, et continueront à la déterminer
encore longtemps.
D'une part, les syndicalistes, appe¬

lés à constituer une nouvelle centrale,
DONT LES BASES SONT ENCORE
A FIXER, ont cru le moment venu de
faire une centrale à caractère nette¬
ment syndicaliste et révolutionnaire, à
l'image de la C.G.T. d'avant 1914, et,
d'autre part, usant du blanc-seing
donné par la conférence des 18-19 dé¬
cembre, le groupe central de F.O.
cherche à faire une centrale à sa dé¬
votion, à l'image de la C.G.T. de 1922-
1936.
Et voici comment il compte y par¬

venir :

1" LE TITRE. — Il fallait un titre
à la nouvelle centrale — ne serait-ce
que pour éditer des cartes. — Les dé¬
légués n'y avaient pas pensé. Le comi¬
té directeur adopta ce titre ridicule
de C.G.T.F.O. Pourquoi pas C.G.T.F.
O.S.I.? Confédération - générale - du -
travail - force - ouvrière - syndicaliste -
indépendante, ça ferait bien sur une
carte de visite ! Mais ainsi, la nouvelle
centrale semblait continuer sans tran¬
sition : Force ouvrière, minorité de la
C.G.T.
Ne négligeons pas les forces morales.
Si F.O. s'était transformé en « Co¬

mité d'organisation syndicaliste », par
exemple, le rassemblement syndical
aurait déjà une tout autre allure : et
c'est justement ce qu'on n'a pas voulu.
2° EXCLUSIVES ET OMISSIONS:
a) La conférence du 19 décembre

n'avait jeté l'exclusive sur personne.
Dès les premiers jours, le Comité Di¬
recteur refusa de parler avec « travr.il
et liberté ».
Travail et liberté est un drôle de

groupement formé par des militants
syndicalistes épurés pour avoir travail¬
lé sous « la Charte du travail ». <c Tout
n'était pas bien là-dedans, disent-ils,
mais il y avait tout de même de bon¬
nes choses. ». (Exactement ce que la
C.G.T. a dit des comités d'entreprises,
ou ce que F.O a dit. de la sécurité so¬
ciale.) Donc des réformistes et des col¬
laborateurs larvés.
A ce double titre, ils sont à notre

opposé, mais c'est justement parce que
nous ne risquons pas d'être confondus
avec eux, que nous pouvons dire bien
haut : « On ne repousse pas tout un
groupement parce qu'il y a des per¬
sonnes tarées dans son sein. Rien de
plus facile que de constituer des jurps
d'honneur pour étudier les cas des
épurés. ». Sinon, s'il faut être tout pur

pour entrer à la C.G.T.F.O. où allons-
nous, ô Jouhaux!
Car ceux qui s'érigent en censeurs

impitoyables, en professeurs de vertu,
c'est Jouhaux.
Jouhaux de la grande peur (juillet

1914), du grand dégonflage (août
1914), de l'union sacree... avec l'arche¬
vêque de Paris et le grand rabbin de
France (septembre 1914), du vol de la
bataille syndicaliste (1915), de la dé¬
nonciation des meneurs de grève
(1924), etc. (Brasseur de merde et
mangeur de boue, comme dit l'autre,
Jouhaux ça commence par la même
lettre que Judas).
C'est Bothereau, grand maître du

double jeu, qui, pour ne pas être le
premier épuré, servit les basses œu¬
vres du parti communiste et demanda
l'épuration de ses anciens amis.
C'est Bouzanquet de la 3e force,

Bouzanquet qui s'est promené dans
tous les pays aux frais de tous les
gouvernements, sans que personne
n'ait demandé à vérifier ses notes
d'hôtel.
C'est tous les petits requins qui de¬

viendront grands, et tous les brochets
qui se croient des requins.
En réalité, il y a dans « Travail et

Liberté » une équipe d'anciens secré¬
taires fédéraux et départementaux
aussi avertis, aussi retors, aussi cra¬
pules que les autres, enragés de ran¬
cune contre leurs anciens copains qui
les ont sacrifiés, et qui veulent re¬
prendre leur place à la table.
Il n'y aura pas assez de gâteau pour

tous. Or, s'il y a au comité directeur
de F.O. quelques gens de grande va¬
leur, il y a aussi quelques imbéciles :
n'est-ce pas, Bothereau?
Entre Force ouvrière et Travail et

Liberté, il n'y a pas de dlvergeance de
tendance ou de pureté : il s'agit seu¬
lement de savoir « qui, qui sera man¬
gé ».

b) ON A OMIS LA C.N.T. :
t( La C.N.T., mais si elle rentrait, ce

serait pour faire le bordel! » L'excel¬
lence qui a dit cela ne doit son poste
qu'à sa nullité : il n'a pas d'ennemis,
étant absolument invertébré.
Voyez-vous ça, en effet, des militants

qui veulent pousser les ouvriers à l'ac¬
tion, qui parlent des revendications du
prolétariat... mais où va le syndicalis¬
me!...
Et puis, après tout, quoi, la C.N.T?

Des ouvriers qui ne gagnent même pas
15.000 francs par mois.
c) MALGRE CE QUE L'ON CROIT

Réunions Publiques et Contradictoires
F. A.

• PARIS 5' ET 6', Palais de la Mutualité (pour la salle,
consulter le panneau d'affichage) :

Le vendredi 20 février, 20 h. 45
■ Les sociétés directoriales sont-elles inévitables 1 »
• PARIS 5* ET 6', Palais de la Mutualité, grande salle,

1er étage) :
Le mardi 2 mars, 20 h. 30

Aristide LAPEYRE
« Le double jeu de l'Eglise »

• PARIS-OUEST, Café « Le Balagny », 1er étage, 79,
avenue de Saint-Ouen :

Le vendredi 20 février, 20 h. 30
« Sexualité et liberté »

• COURBEVOIE, 38, rue de Metz :
Le lundi 23 février, 21 heures

BOUYE
c Fédéralisme anarchiste »

8e REGION

TOURNEE MAURICE JOYEUX
« NI Staline, ni Truman, ni de Gaulle, ni Thorez »
'• LYON, Eden-Cinéma : 35, rue d'Anvers (3*) :

Le jeudi 19 février, à 20 h. 30
• LYON-VA1SE, salle Luboz, place de Valmy, Lyon

(5e) : ,

Le vendredi 20 février, 20 h. 30
• THONON-LES-BAINS, grand salon de la Mairie ;

Le samedi 21 février, 20 h. 30
• GRENOBLE, salle de l'Amphithéâtre :

Le mercredi 25 février, 20 h. 30
0 SAINT-FONS, salle des Fêtes, place Carnot :

Le jeudi 26 février, à 20 h. 30
'• ROANNE, salle Municipale, 13, rue de Cadore :

Le samedi 28 février, à 20 h. 30
9e REGION

'• LA ROCHELLE, salle de l'Oratoire :
Le jeudi 19 février

Controverse entre un orateur gaullisfo
et un orateur anarchiste

12e REGION

• MARSEILLE, salle du bar « Artistic », 8, cours J.¬
Thierry :

Le vendredi 20 février, 19 heures
H. JULLIEN

« Ce que sera la justice en régime libertaire >

TOURNEE FONTAINE

a L'Etat-Rol (bloc russe), l'Or-Roi (bloc américain)
et le Fédéralisme Libertaire »

• ARLES, salle municipale des fêtes :
Le jeudi 19 février, 21 heures

• AIX-EN-PROVENCE, salle des Mariages, Mairie :
Le vendredi 20 février, 21 heures h

0 MARSEILLE-SAINT-LOUP, Café du Centre de
Saint-Loup :

Le dimanche 22 février, 9 h. 30
• MARSEILLE-SAINT HENRY, salle Vincenti :

Le lundi 23 février, 21 heures
0 GARDANNE (consulter les affiches) :

Le mardi 24 février
• LA CIOTAT, salle du Kursaal-Cinéma :

Le mercredi 25 février
0 TOULON (consulter les affiches) :

Le jeudi 26 février
• CANNES (consulter les affiches) :

Le vendredi 27 février '
0 NICE, salle Carlonia, rue Maccarini :

Le dimanche 29 février

C. N. T.
• ROMANS :

Le lundi 23 février
JOYEUX

Le Syndicalisme Révolutionnaire

COMMUNEMENT, ON A OMIS LES
SYNDICATS AUTONOMES :
On les a attirés par de sales com¬

bines. on leur a imposé un geste ser-
vile pour essayer de briser leur fierté.
C.G.T.F.O.. c'est le triomphe de la

grande pressé. Elle a tant crié que les
syndicats autonomes rentraient à F.O.,
qu'on a fini par le croire. Et tous les
autonomes se sont hâtés de rentrer,
chacun pensant que les autres
l'avaient déjà l'ait. Un comité de coor¬
dination sérieux, et personne ne serait
rentré.
UN COMITE DE COORDINATION

SERIEUX ET LES AUTONOMES SE¬
RAIENT RENTRES SEULEMENT AU
CONGRES NATIONAL CONSTITU¬
TIF TOUS ENSEMBLE, EN FORCE,
APRES AVOIR OBTENU DES GA¬
RANTIES SUFFISANTES QUANT
AUX PRINCIPES ET QUANT AUX
PERSONNES.
Mais le comité de coordination

n'était pas sérieux, et F.O. a joué de
la division.
Chez les postiers, on a créé de toutes

pièces une fédération postale fantôme,
et pour faire échec à celle-ci au congrès
national la Fédération syndicaliste
postale est entrée à C.G.T.F.O. (ce
n'est pas ce qu'elle a fait de plus in¬
telligent).
On a créé une fédération F.S, chez

les cheminots, et la Fédération auto¬
nome est entrée à C.G.T.F.O. pour ne
pas laisser la place aux combinards, —
si c'était à refaire je ne suis pas sûr
que ça se refasse.
Chez les marins, ce fut pire encore.

N'ayant PERSONNE à sa dévotion,
l'ineffable Bothereau acheta une de
ces personnes qui se vendent toujours
au plus offrant..., et les marins auto¬
nomes ont dû se résoudre à entrer à
la C.G.T.F.O. pour en vider l'indésira¬
ble Elhers.
Ces fédérations — et bien d'autres —

ont dû choisir : attendre et voir leur
corporation représentée au congrès par
des amis de Jouhaux, ou bien : etre
représentants de leur corporation, mais
entrer tout de suite dans C.G.T.F.O.
Il ne manque aux dirigeants de F.O.

que de chanter juste pour être des
maîtres (chanteurs).

3» LE JOURNAL ;

Inutile d'insister. Le journal « Force
ouvrière » reste l'ancien « Force ou¬
vrière ». Très bien fait, intéressant,
avec force renseignements juridiques,
mais journal d'une coterie, au service
de la coterie.

I II devrait refléter la vie d'uage cen-| traie en construction: il pue Ta vase
des marais croupissants.
Ainsi ses lecteurs sont habitués à

certaines façons de penser et à glori¬
fier certains militants. Et Ils voteront
pour ces militants, et ils approuveront
de confiance les idées auxquelles ils
sont habitués... Et Bouzanquet s'écrie¬
ra : « La? base a parlé! ».
Tartufe, va !...
4» LES SERVITEURS :
Le travail administratif était énor¬

me. et l'on s'est laissé complaisamment
déborder.

« Prenez des dactylos! », criait-on à
la base. On a préféré placer — oh!
tout à fait provisoirement — des se¬
crétaires fédéraux-maison, pourvus de
moyens suffisants pour que le provi¬
soire devienne définitif.
Quant aux U.D., les secrétaires par¬

courent la France, installant immédia¬
tement les bureaux départementaux,
quand ils leur sont favorables, inci¬
tant leurs amis à faire traîner les
choses en longueur lorsqu'ils se ren¬
contrent avec des syndicalistes.
C'est que, dans la vieille C.G.T., et

la tradition sera certainement reprise
ce n'est pas te congrès qui nomme le
bureau : c'est le C.C.N. Et l'on vote
au C.C.N., une voix par U.D., une voix
par fédération.
Tout le travail des sommets, c'est de

s'assurer un C.C.N. favorable. S'ils
réussissent, le congrès ne sera qu'une
formalité... une foire !... un meeting !
Des milliers de délégués applaudiront
des discours. « On » entendra de dures
vérités et « on » répondra : « Cama¬
rades, unissons-nous! Unité, d'abord! »
Selon la température, on sera en pa¬
roles plus ou moins révolutionnaire
ou plus au moins réformiste. Et l'on
renverra chez eux les délégués tout
fiers d'avoir passé cinq minutes à la
tribune.
Le C.C.N. fera le reste!
Face à ces manœuvres, une seule so¬

lution : l'union des syndicalistes.
Divisés et quoi qu'ils fassent, ils se¬

ront battus — et ridiculisés.
Est-ce donc la seule chose qu'ils ne

savent pas faire : s'unir ?
Paul BORDEAUX.

mettre à la classe ouvrière une parcelle
de leurs prérogatives.

Par contre nous savons que les in¬
nombrables fonctionnaires syndicaux et
les non moins nombreux professionnels
du socialisme réformiste ou stalinien ju¬
gent le moment venu de réclamer pour
la classe ouvrière une participation plus
grande dans le domaine gestionnaire,
mais qu'ils comptent bien l'assurer eux-
mêmes.

Les expériences Renault, Berliet, les
mises sous-séquestre des imprimeries,
les nationalisations des houillères ont
été en effet une excellente affaire pour
« les nouveaux messieurs » qui conti¬
nuent à parler de socialisme aux prolé¬
taires, mais n'emploient pas du tout le
même langage dans les conseils d'admi¬
nistrations et, pratiquement, sont deve¬
nus des patrons sans capitaux personnels
donc sans risque.

Aussi, la formule doit être précisée, et
dans chaque corporation, dans les entre¬
prises, dans les centres particuliers, il
revient aux travailleurs et à leurs orga¬
nisations démocratiques d'étudier avec le
plus grand soin les premiers objectifs à
atteindre.

Nous avons vu, au lendemain de la
Libération, certaines sections des travail¬
leurs iu Livre revendiquer la gestion des
imprimeries et affirmer leurs droits sur
un instrument de travail qui se trouvait
ne pfus avoir de propriétaire légal et re¬
présentait le fruit des efforts d'un siècle
de vie laborieuse.

Cet exemple montre toute la différence
entre un syndicalisme gestionnaire théo¬
rique, où le représentant ouvrier se trou¬
ve toujours en minorité e't qui finit par
ne plus représenter que lui-même, ses
mandants se désintéressant d'une affaire
où lis demeurent des salariés, où les re¬
présentants de l'Etat, les intérêts privés
camouflés, les margoulins de tous poils
tiennent effectivement le manche, et un
syndicalisme gestionnaire véritable où les
seuls travailleurs participent directement
à l'entreprise.

Mais pour les travailleurs des imprime¬
ries, l'idée demeure et ils la conçoivent
très clairement parce qu'elle est née chez
eux et qu'ils la savent réalisable.
Le même problème se pose pour les

usines Berliet où nous avons assisté ré¬
cemment à une lutte féroce entre l'Etat
bourgeois et les candidats au pouvoir
communistes pour le contrôle de l'entre¬
prise, les travailleurs ne servant que de
masse de manœuvre, te -groupe anar¬
chiste de Berliet fut 1e seul à l'époque
à poser le problème sous un angle ou¬
vrier et révolutionnaire, c'est-à-dire à re¬
vendiquer la gestion directe et intégrale
de l'affaire par les travailleurs manuels
et techniciens associés.
Il est donc nécessaire de situer la

question à la base, sur le lieu du travail,
et non dans les bureaux parisiens. Sans
cela, les expériences risquent d'être dé¬
cevantes.

Elles le seront sans doute dans les
meilleures conditions, car les ouvriers se¬
ront seuls pour éviter les pièges que leur
tendra une société habile, seuls pour dé¬
jouer les manœuvres des divers candidats
au profit.

Ces expériences elles-mêmes sont ce¬
pendant nécessaires. Elles permettront

Un avant-goût
du régime
gaulliste

A la Rochelle, le R.P.F. organisait le
lundi 2 février, une Conférence publi¬
que qualifiée par lui de contradictoire.
Conférence qui ne fut qu'un violent

réquisitoire contre le parti communiste
et le Gouvernement actuel.
Jusque-là, rien à dire, libre aux « ora¬

teurs nationaux » de critiquer et de <dé¬
truire, même s'ils ne sont pas capables
de reconstruire.
Mais où l'affaire se corsa, ce fut lors¬

que, écœuré d'une telle démagogie, je
demandai la parole pour porter la con¬
tradiction.
Et là, j'eus le malheur de mettre en

doute les intentions républicaines des
gens du R.P.F., j'eus le malheur de
traiter Monsieur Malraux d'aventurier
et de parler du Général De Gaulle en
termes peu élogieux. Déjà, la salle en¬
tière était contre moi, et j'étais cons¬
tamment interrompu par des huées.
Après la réponse de l'orateur, je vou¬

lus à nouveau reprendre le micro que
l'on me refusa net, et je me suis re¬
trouvé en bas de la tribune sans avoir
pu protester.

Dès lors la bagarre, était commencée.
Je fus immédiatement entouré de

membres du R.P.F. gui menaçaient de
me liquider et qui l'auraient peut-être
fait sans l'intervention d'un commis¬
saire de police (eh oui, tout arrive...)
qui réussit à me protéger tant bien que
mal des coups qui pleuvaient de tous
côtés au grand dam, il faut le recon¬
naître, d'un bureau submergé et im¬
puissant à rétablir d'ordre.
Il fallut faire évacuer la salle par des

policiers, et je ne dus mon salut qu'à
un obligeant auditeur qui mit sa voiture
à ma disposition. Sans lui, j'ignore ce
qui me serait arrivé une fois dans la
rue I
Je crois que ce fait suffit pour juger

de tels individus. Nous voilà revenus
au beau temps des Camelots du Roi,
des jeunesses Patriotes et des troupes
de Déat et de Doriot.
Le plus drôle, c'est que le « R.P.F. »

qui déclencha la bagarre lundi soir est
un ex-policier de Pétain, qui pendant
quatre ans a servi Vichy et les Alle¬
mands et qui aujourd'hui se réclame du
Général De Gaulie.
Voilà un avant-goût du régime qui

nous attend si De Gaulle arrive au pou¬
voir. Les gens qui se défendent de vou¬
loir établir des camps de concentra¬
tion emploient la trique pour interdire
à leurs concitoyens d'exposer librement
leurs idées.
Ceux qui avaient encore quelques il¬

lusions devront les perdre à jamais.
Le parti du Général De Gaulle nous

conduit infailliblement à la dictature,
et malheur à ceux qui ne seront pas
dans l'axe de ce parti. Nous l'avons vu
l autre soir.

Pierre BERGE.

de mesurer avec exactitude le degré de
maturité des travailleurs, leur sens de
l'initiative, la valeur de leur solidarité,
leur goût de la vie communautaire.

Rien ne servirait à défendre en prin¬
cipe la formule de syndicalisme gestion¬
naire si nous ne sommes pas capables de
l'appliquer dans les faits, de la tenter
au moment où le capitalisme démissionne
et où l'étatisme prétend à l'héritage.

S. PARANE.

FRANCO
TRIOMPHE
K espagnole a été rouverte. 11 y a un

an, à peu près, le gouvernement
français prit la décision de fermer cette
frontière pour exercer une pression con¬
tre le régime 'fasciste de Franco. Les
Nations Unies discutèrent aussi le pro¬
blème de l'Espagne, et on décida de ne
pas (maintenir la résolution antérieure
quant au rappel des représentants diplo¬
matiques officiels auprès du "gouverne¬
ment de Franco. Voilà un grand triom¬
phe pour Franco. La réouverture de la
frontière franco-espagnole est une nou¬
velle victoire de Franco sur les démocra¬
ties.
La guerre mondiale, disait-on, devait

liquider le fascisme. C'était pour cette
fin qu'on sacrifiait 55 millions d'êtres
humains. C'était pour cette fin qu'on
transformait en ruines la moitié du con¬

tinent européen, par les bombardements
de l'aviation. C'est pour cette raison
que l'Europe, à présent, se traîne dans
une pauvreté ,et une misère sans nom,
avec la faim, la destruction des foyers,
tes maladies qui liquideront d'autres mil¬
lions d'habitants de ce continent. Hitler
et Mussolini sont liquidés, certes, mais
Franco triomphe. Il triomphe grâce à la
bienveillance et l'aide de la politique an¬
glaise et grâce à la pénétration du dol¬
lar américain qui réorganise les indus¬
tries espagnoles. La dictature au Portu¬
gal est aussi bien consolidée, et en Ar¬
gentine, le dictateur Péron s'est fait le
maître de la nation. En outre, nous
voyons aujourd'hui toute une série
d'Etats, totalitaires de couleur rouge en
Europe orientale. La guerre n'a donc
point liquidé le* fascisme, quoique quel¬
ques-uns des régimes fascistes soient
vaincus militairement. 55 millions d'êtres
ont donc été sacrifiés pour un mensonge
politique.
Aujourd'hui, Franco peut regarder

avec Lin sourire content vers la frontière
franco-espagnole, où une espèce de blo¬
cus français vient d'être liquidé en fa¬
veur de la collaboration entre la « démo¬
cratie » et le fascisme.
Ceux qui avaient considéré les Nations

Unies comme défenseurs de la démocra¬
tie mondiale, ont reçu une leçon. Le rôle
des Nation^ Unies a été misérable. Les
Nations Unies, ce sont des représentants
de gouvernements. Mais qu'est-ce que
les partisans de la liberté peuvent atten¬
dre des gouvernements et de leur orga¬
nisation collective, les Nations Unies ?
En tout cas, aucune lutte contre le fas¬
cisme. Aujourd'hui, Franco triomphe sur
les Nations Unies.
La Fédération syndicale mondiale exi¬

gea il y a quelques semaines, des mesu¬
rés contre l'Espagne franquiste. Mais
qu'est-ce que signifie cela de s'adresser
aux Nations Unies, quand les travail¬
leurs eux-mêmes, par leurs organisations
à eux, pourraient prendre des mesures
beaucoup plus effectives et sensibles sans
les Nations Unies ? Les Nations Unies
n'attaqueront pas Franco. La foi dans
des mesures politiques n'est pas justifiée.
Ce ne sont pas les actions politiques,
mais Vaction directe des travailleurs unis
dans leurs firobres organisations, qui
peut, seule, donner des résultats.
Ce serait donc une trahison directe

contre le peuple espagnol et contre la
liberté de continuer de rester indifférents
et passifs alors que Franco fait fssassi-
ner les militants ouvriers qui luttent pour
la Liberté !

Albert JENSEN.
(Communiqué pw VA.LT.).

CHEZ
LES CIMENTIERS

DE PARIS
Q'UN vote sans précédent dans lesannales syndicales du bâtiment,

puisqu'il a duré sans interrup¬
tion pendant deux mois, nous avons
eu enfin les résultats.
Soixante-trois numéros se présen¬

taient sur les listes, je dis 63 numéros,
car la direction syndicale avait sim¬
plement négligé de présenter les can¬
didats aux syndiqués. Les élections ont
été organisées d'une façon magistrale
et le résultat en est surprenant. Le
nombre des électeurs : 14.000, est supé¬
rieur à celui de l'année dernière :
11.800 ; on pourrait en conclure que
le nombre des abstentionnistes doit
égaler le zéro absolu. Reste à espérer
que l'on retrouvera dans le bilan finan¬
cier des mois à venir le même nombre
de cotisants qu'il y a eu de votants !
Il y a plusieurs jeunes dans le nou¬

veau conseil syndical, de ces jeunes
syndicalistes dont l'éducation a été
forgée par les alchimistes de la rue
Lafayette.
j'ai écouté l'un d'eux, Tanty, 22 ans,

dont c'étaient les débuts à la tribune.
J'ai été d'abord amusé quand, en par¬
lant des revendications des jeunes, il
demanda le vote à 16 ans, le vote poli¬
tique bien entendu, indigné quand il
parla de la C.N.T. et franchtnent
écœuré quand il aborda le problème
de l'armée,
D'abord, pour la C.N.T., il reprit

l'argumentation en vigueur dans les
partis politiques, c'est-à-dire des insul¬
tes, plus particulièrement contre la
personne d'un militant connu à Paris
et à Nantes, je veux parler du cama¬
rade Guy. Celui-ci est un militant pro¬
pre et qui sait se faire respecter ; le
traiter de salopard devant une assem¬
blée d'ouvriers où il est connu et esti--
mé, même de ses adversaires, est une
méthode qui classe celui qui l'emploie.
Je serais d'ailleurs curieux de voir le
même Tanty réitérer devant Guy ces
arguments et ces insultes.
Quant à la position prise par le nou¬

veau permanent sur le problème de
l'armée, les militants syndicalistes gui
l'écoutaient n'en croyaient pas leurs
oreilles. Il est lamentable d'entendre
à une tribune syndicale un jeune, des¬
tiné à devenir de la chair à canon
dans un avenir plus ou moins rappro¬
ché, dénoncer non pas le militarisme
en général et l'inutilité du service mi¬
litaire en particulier, mais, au contrai¬
re, s'élever contre un projet gouverne¬
mental qui prévoit, parait-il, que sur
18 mois de service ,il y aurait SEULE¬
MENT 6 mois de maniements d'armes
et 12 mois de travail. Si je n'étais pas
anarchiste, si je pouvais admettre un
seul instant que l'armée puisse avoir
une utilité quelconque dans une civi¬
lisation moderne, j'approuverais cette
mesure gouvernementale. Il serait déjà
assez piquant de voir les anciennes
« g... de v... », chères à L'Humanité
de 1934. enseigner avec autorité à
leurs subordonnés la façon de se servir
d'une pelle ou d'une pioche, j'estime
que cette activité serait moins dange¬
reuse pour l'humanité que de faire le
clown derrière un torchon tricolore.
Tanty dénonçait également la con¬

currence que pouvaient représenter
recrues militaires, main-d'œuvre abon¬
dante et à bon marché. Je crois que
si les officiers apportent dans cette
nouvelle tâche la même ardeur et le
même enthousiasme qu'ils en ont mis
à défendre « leur » patrie en 1940, et
bien le danger ne. sera pas bien grand.
D'ailleurs, pour l'éviter, il serait beau¬
coup plus logique de mener campagne
pour la suppression des 18 mois de ser¬
vice et non pas pour leur aménage¬
ment.
Je dénonce au travers de ce fait les

résultats de cette propagande gui af¬
firmait (Bâtiment Parisien, janvier
47) : « D'abord la C.G.T. remplit bien
son rôle quand elle s'occupe de la pré¬
paration militaire pour défendre les
revendications des jeunes exploités par
les tenants de l'armée de métier »,
et plus loin : « En outre, la C.G.T.
affirme avec force qu'on ne peut se
désintéresser des destinées de l'ar¬
mée ».

Libre aux jeunes inconscients du
parti communiste, partisans du diplô¬
me « Mort pour la France », d'aller
défendre cette thèse dans l'armée,
mais les ouvriers considèrent, eux, que
les assemblées, syndicales sont faites
pour y discuter des problèmes sociaux
et non pour y rechercher des solutions
tendant à revaloriser le militarisme.

LEFEUVRE.

£eô 30 deniexi
(SUITE)

Ripostant vigoureusement à la cam¬
pagne des « 30 millions » déclenchée
par l' « Humanité », Force Ouvrière
nous apprend que. le disponible de la
Charte du Travail s'élevait en réalité
à 100 millions et que les « majoritai¬
res » ont touché le complément, soit
70 millions.
Une preuve de plus de « l'indépen¬

dance » des requins qui grugent les
syndicalistes.

C. N.T.
Confédération Nationale du Travail

39. rue de la Tour-d'Auvergne, Paris-9e
Métro : Anvers ou Pigalle

Permanence tous les jours de 9 h. à 12 h. et de 14 h. 30 à 19 h. 30

NOTE IMPORTANTE

Le « Combat syndicaliste » reparaît. Des organes de Fédérations et de Syn¬
dicats se créent. Le nombre des syndicats augmente de telle sorte que les commu¬

niqués prennent dans le « Libertaire » une place précieuse.
Aussi, après accord avec le Secrétariat de Propagande de la C. N. T., il est

décidé de ne plus insérer dans le « Libertaire » que les communiqués de réunions
publiques et les assemblées de première importance.

CENTRE CONFEDERAL
DE FORMATION SYNDICALISTE

La prochaine séance du Centre se tien¬
dra le vendredi 20 lévrier, à -20 h. 45, salle
des Glaces, 47. rue de la Victoire (métro :
Le Peiletier ou Chaussée-d'Antin.
Sujet traité :

Le mouvement ouvrier de 1314
à nos iour.

L'appartenance à la C.N.T. est la seule
condtiion exigée pour suivre les séances du
Centre. Inscriptions reçues au siège et à
l'entrée.

T UNION REGIONALE
Le dimanche 29 février, à 9 h., la 2e

U.R. organise une réunion «'informa¬
tion. aux Sociétés Savantes. 28. rue Ser¬
pente (métro : Odéon), salle F. Ex¬
posé de notre camarade Jacquelin, se¬
crétaire général.
Présenter les cartes à l'entrée.

Syndicat Industriel des Métaux de la R.
P. — Assemblée générale salle du Restau¬
rant Coopératif, 15. rue de Meaux. Paris-
J9« imétro : Colonel-Fabien), dimanche 22
février, à 9 heures.
A l'ordre du jour : Nos revendications,

ainsi que d'autres questions très impor¬
tantes.

Présence indispensable de tous. Il ne
sera pas envoyé de convocations indivi¬
duelles, ce communiqué en tient lieu.

Fédération des Fonctionnaires, Services
publics et Santé. — Aux sapeurs-pompiers.
— Nous avons constaté qu'à la suite de
l'article paru récemment, de nombreux ca¬
marade» portaient un grand intérêt à la

connaissance du droit syndical pour cette
ca égorie de fonctionnaires, qui Jusqu'à
présent n'avalent qu'à « Servir ».
C'est pourquoi, nous demandons, à tous

les sympathisants de cette profession mi¬
litarisée, désireux de se libérer du côté
social, et de faire entendre leur voix au
chapitre des revendications corporaUves. de
préparer leurs sections, là où i] se pourra,
et de s'adresser au secrétaire de la Fédé¬
ration.

Air, Guerre, Marine. — Les camarades
Travailleurs de l'Etat sont Invités à pren¬
dre contact avec la Fédération pour cons¬
tituer les organisations se rapportant à ces
trois départements.

A la Fédération. — Depuis quelque temps,
il ne cesse de nous parvenir des réclama¬
tions concernant les salaires. 4
Dans tous les services, des plaintes sont

formulées, à cause des inexactitudes des
feuilles de pale. Or, les-complications de
la comp'abtlité sont telles que nos cama¬
rades comptables sont inonoés de rôles et
de barèmes, aussi contradictoires aue dif¬
férents. Quant aux exemples de calculs
fournis, tant par la Préfecture que par la
C.G.T., ils sont aussi faux les uns que les
autres.
Il est indispensable que la comptabilité

soit, une fois pour toutes, remise en or-
• dre et rompréhensifile par tous. C'est une
revendication d'ordre aénéral. qu'il est In¬
dispensable de faire figurer avec nos pro¬
chaines revendications et de faire aboutir
sans délai.

Le Gérant t M. JOYEUX.

Imtjr. Centr. du Croissant.
19, r. du Croissant, Parts-2*


